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PRÉLIMINAIRES
De toutes les connaissances, il n’en est point certaiK nement qui demande de nous plus d’attention et de soin, que celle qui regarde les moeurs; et il n’en est point dont souvent on s’instruise avec plus d’iudilFerence. Il semble que plus elles sont necessaires, moins on ait d'intérêt de les approfondir; la chose ne parai tiait pas meme vraisemblable, si une triste expérience ne la mettait tous lc5 jours sous les yeux. La nécessité d apprendre dans certains cas lesrègles les plus difficiles des sciences et des arts, ne produit point de tels exemples dans le monde; et c’est dans la religion seuJe qu’on !es trouve.
Les jours de l’homme, quelque longs qu’ils soient, dit un célèbre théologien, ne suffisent pas pour faire un excellent peintre, un bon architecte, un parfait [ hilosophe; mais ces mêmes jours , quelque courts qu ils soient, suffisent pour faire un vrai chrétien.
Nous ne sommes pas au monde pour amasser des richesses, pour mener une vie de plaisir; nous n’y sommes pas aussi pour remplir notre esprit de sciences cuiieuses, pour faire des vers, pour tracer des lignes, etc. Notre principale vocation est de travailler à nous rendre dignes de l’héritage céleste par une vie* vraiment chrétienne
REFLEXIONS PRELK.Il lNAIRES.
Quel usage plus utile pourrait-on faire de scs lumières et de ses talens, que de les employer à perfectionner la partie de l’éducation qui concerne les mœurs ? C’est à quoi tendent mes faibles efforts dans les circonstances présentes. 11 est nécessaire, dans toutes les conditions, de connaître à fond ce qui règle nos mœurs, et ce qui nous sert de boussole au milieu des révolutions et des écueils de la vie. La morale, dit un paj>e d1ieureuse mémoire, comme la base de la probité du cl.ristianisrae, est toujours d’usage; au lieu que les autres sciences ne peuvent servir que dans certains temps. Dieu a mis entre notre esprit, notre cœur, notre àme, nos passions, nos sens, une telle connexion , que toul ce qui est en nous doit concourir à nous mettre bien avec nous-mêmes et avec le proclialn.
La morale est une science qui a des ramilications si étendues, et en si grand nomhre, que les empires, les cours, les villes, les sociélés, les familles ne se soutiennent que par son heureuse influence, et par la verlu qu elle a de nous montrer de la manière la plus claire, et la plus précise, ce que nous devons à Dieu, à nousmêmes et aux autres. La même main qui traça rimage de sa toute-puissance dans les deux en caractères de (eu,grava dans nos âmes nos principaux devoirs.Notre cœur est une table de décalogue, que rien n’a pu briser, mais que nos passions effaceraient, si le cri de la conscience ne nous reprochait nos écarts.
L ouvrage que nons offrons au public^ a un rappoit
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ilircct avec les mœurs, par les grands exemples dunt il îsL rempli, et par les réflexions qu'on y a semées* Réii* uissaol Vutilc à ^agréable; il doit plaire, surlouL à la classe de lecteurs que nous avons en vue. C est un fait, que la plupart des livres d histoire ennuient les enfants. Nos recueils de poésies leur nuisenl, parce qu'ils sont faits par des gens peu difficiles ou peu scr tipuleux. Nos hdiulistes même ne rospectsnt pas asser ceux à qui les fables s'adressent principalemcni. Il y a dans la plupart de leurs recueils des contes trop libres, des fables indécentes, et quclqucfais des ornemens typograpliiques pires que tout cela* Il est cependant de la p!us grande importance pour les mœurs et pour le goût, de n'offrir aux jeunes gens que des ouvrages très-épurés et bien écrits. Le premier mauvais qu'ils lisent les dégoûlt ordinairement de tous les bons.
Les gens instruits s’apercevront aisément que nos meilleurs écrivains Font enrichi. Il est à désirer qui messieurs les professeurs radoptent, surtout dans 1er ]/autes classes, et le fassent lue jeurnellement. Les enfants exercés à rendre compte de vive voix et sur-lechamp, de tel ou tel morceau, contracîeronl rhahiiude de parler purement, et graveront dons leur mémoire des traits de bienfaisance, d'humanité et de générosité, etc*, qui éleveront leurs âmes aux verfus nobles CL touchantes.
Heureux les enfants dont les instituteurs sages at vigilants travaillent, de concert avî^c de^ p^renî^’ atteri-
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tifs et du étions, ù perreclionner leur amc, et à ointJi a'ur esprit par la culture! Mais en vain donnera-t-oa aux enfants des leçons de vertu et de probité; en vam se fera-t-on honneur de leur débiter les maximes les. plus héroïques de la sagesse, si les parents et les mat très, en les démentant eux-mêmes par des mœurs op* posées, afTaibliscent limpression qu’elles auraient pu faire. Loin de leur inspirer des sentiments de vertu pai CCS impressions coniredites par l’exemple, on les accoutume à penser de bonne heure que la vertu u’esi qu un nom, que les maximes quon leur en débite, ns sont qu’un langage qui a passé du père aux enfants, mais que 1 usage a toujours contredit, et que ceux qui en ont paru dans tous les temps les plus zélés dérenseurs, ont toujours été au fond semblables au reste des hommes.
Ün enfant élevé avec les précautions que nous désirons, cherchera bientôt, par uu" ru'ble émulation, h égaler les modèles que nous lui jiré.sentons, il sentira combien la vertu est aimable, fera le bien sans faste, e* trouvera son bonheur le plus pur dans le bonheur d au Irui. Scs heureux penchants à 'honnêteté seront ])cuL être le fruit de ses premières lectures et des réflexion qu’un maître zélé lui aura fait faire, et les vertus de se vie découleront de ses premières habitudes. Aùolescens juxtà viain suain, etiain cùtn senuerit^ non al
ed. (Prov. aa, 6.)
CHOIX D’ANECDOTES
•DE TRAITS 1XTÉrESSA1?îTS, DE CONTES MORAUX, DE NARRATIONS HISTORIQUES ET d’apoLOGUES.
Clémence^ vertu des grands.
Il rrest pas de satlsfecLion plus douce que celle de faire des heureux, de régner sur les cœurs, de s attirer rinnocetil Irihul de leurs acclama lions et leurs actions de gnkes, La cléuience, Ibuiiianité, la générosité, seraient les vertus Tiaturellcs des grands, s'ils se souvenaient qu’ils sont les pères de leurs peuples. La dureté, le dédain, loin d’étre les prérogatives de leur rang, en sont Palms et 1 opprobre. Ils ue inériteijl plus d’être les maîtres de leurs sujets, dès qulls oublient qu’ils en sont les pères.
Auguste, cc prince cruel et vindicatif (r), avant Téporpie ou il se vil le maître du monde , se ebstingua par sa douceur et par son humanité, lorsqu'il' fut parv^cnii a Fempire. Tandis qu’il séjournait dans les Gaules, en vint lui donner avis que L. Cinna, [ler-
(i) Tous bisloïk^ns s'ocrôrdeot avec Bur fc ïlnuf le en
raeî^re quU tlonno â ijui Tappetnii Oclnve avanl dï'rri
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sonnage de peu de mérite et J^un gfinie honiéj tramait une conjuration contre luL Ou lui dit où^ rjnand^ et de quelle manière la chose devait s’exécuter; c’clail un des complices qui leii iuformait. Auguste, résolu de se venger t u perfide^ indiqua pour le len-leiiiain un conseil de ses amis. Il passa une nuit idrt agitée et fort iTKfuîèlCj pensant qiril s agissait de condamiuîr un jeune iioitunc qui d ailleurs était sans reprocljo, un jeune homme de la plus haute noblesse^ et petit-fils du grand Ponqjee. Il ne pouvait plus se déterniiner â ordonner la mort d un seul hominej lui qui autrefois avait dicté, en sooparu av('c Marc-Antoine, ) édit de proscriptiün. Poussant des soiqiirs, il parlait sou! avec lui-meme, et cKprirnaiL vivemeuf les dilléreritos porisees qui sc combatlaicnt dans son esprit ; w Quoi! disajt-d, je laisserai mon assassin libre et traiirpulle, et ] ijiquiéiude sera pour moi! Après que tant de guerres civiles ont respecté mes joursj après que jai échappé au péril de tant de combats su:’ terre et sur mer, un Iraitrc veut m immoler au pied des autels, et jé ne lui forai pas subir la jjeine qu i] mérite! a car II devait être attaqué pendant qu i! ollrlrait un sacrifice. 11 s arrêtait ; et, après quelques moments de silence, Ü élevait de nouveau sa voix pour se faire son procès l lui-même, avec plus de sévérité qu^à Cinna. 11 coati nnait de s apostropher ainsi : a Si ta mort est 1 objet des vœux de tant de citoyens, es-tu digne de vivre? quand finiront les supplices? quand cesseras-tu dr verser le sang? ta tête est exposée en butte aux coups de la jeune nonlesse, qui compte s'immortaliser en îégorgeaiiL INon^ Li vie û'est pas d’un assez grand piix, si pour t empêcher de périr II fout qne tant d autres périssent. j> Sa fotnnie Livie, qui .au-udit %o\ s
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ses discours, rinterrompit enfin* « Voulez-vous, lui dit-^lle, écouter les conseils ifunc femme? Imitez les médecins, qui, lorsque les remèdes accoutumés ne réussissent point, essaient leurs contraires. Jusqu ici vous ifavez rien {^agné par la sévérité. Lépidtîs a succédé à Salviendinus, Muréna à Lépiclus, Cépion à Muréna, Kguatius à Cépion, pour ne ]>oinl parler de tant d autres que vous avez fait repentir de leur au* dace; essayez mainlenarU de la clémence; pardonnez à Cinna; il est découvert, il ne peut plus vous nuire; et la grâce que vous lui accorderez peut vous procurer beaucoup de gloire, w Auguste, charmé d avoir trouvé quelqu’un qui approuvait le parti de ta ilouceur, vers lequel il penchait déjà Iiii-menie, remercia tendrement son épouse, contre manda sur-le-cliamp ses amis; et ayant appelé Ciiuia seul, il fit sortir tout le monde de son appartement, lui ordonna de s asseoir, et lui parla en ces termes : « J exige, avant tout, que vous udécoutiez sans ufinterrompre; que vous me laissiez achever ce que j'ai à dire, sans vous récrier : lorsque jaurai fini, vous aurez toute liberté de répondre* Je vous ai trouvé. China, dans le camp de mes adversaires; vous n etlez pas seulement devenu mon enuemi, mais vous étiez né pour Pétre* Dans de telles circonstances, je vous ai accordé la vie, je vous ai rendu tout votre pa* trimoine* Vous êtes aujourd hui si riche, et dans une si tua lion si florissante, que les vainqueurs portent envie à la conditioî: du vaincu* Je vous ai accordé le sacerdoce que vous nPavez demande, en faisant un passe-droit à plusieurs dont les pères avaient servi dans mou armée. Après vous avoir comblé de tant de bienfaits, vous avez lormé le projet de m'assassiner! ji A mn!, Cinnn écrié qu une telle fureur était
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loiii tlf, SJ pensée ; u ^ oiis ne me tenez pouïl ptinnc, rcpiit Auguste; nous étions ronvctiits que vous ne mmlerrompriez jmiuL Oui, je vous k up le^ vous voulez lïi assassnier, >i 11 lui exposa ensmtc toutes ms circonstancrÉj toutes les mesures prises;
uî nonjiiu le lieu et les complices, et en particnlici ce LU quj { t Vpiii porter le premier coup* El voyant aiors rpic Cijuia était consterne et gardait un morne SI cncc, non plus en vertu de la coorention, mais par remords de conscience et par terreur, il apsuta : « ar quel motif avez-vous con^m un pareil dessein/ cst-cc pour regricT a ma place? Assuréinent le peuple romain est Lim à plaindre, si je suis le seul obstacle qui vous eiijpêche de devenir emjiereur : à prliie pouvez-vous gouverner votre maison* DerTHércnuml un alFuîTiclu vous a écrasé par sou crcdii, dan- une affaire j^ai iicullère qui vous iiuiressait* Tout vous csi uiliicile, excepté de conjurer contre votre prince et votre bien fai leur* \ oytuis, examinons : suis-je le sf-uî qui arrête k succès de vos projels ambitieux? Pensez Vous réduire à supporter votre domiuütion un Paidus,^ uu taluns Maxinms, les Cossus et les Servilîus, e' tant dentres nobms qui ne se jutrent jioint d^m vain titre, et qui icudent à Icui's ancêtres J honneur qniir en Jeçoiveot? » Auguste continua de parler sur ce ton peudant plus de deux lieures, allongeant exprès la duiec de la seule vengeance qu il prétendait exercer sur le coupable. Il finit, en lut disant : a Cifiua, je vous ai aulreiois donné la yic comme à mon eniieiui, je \üus la donne maintenant comme k mon assassin Commençons d'aujourd hui à être sincèrement amis; efforçons-nous de rendre douteux, si, en vous par Jonnaiit, j aurai inuiUré plus de générosité, que vou>
ne ferez voir de reconnaissance. » Il donna ensuite à Cinna le consulat pour l’année suivante, en se plaignant de ce qu’il n’osait pas le demander lul-inême. Depuis ce temps, Auguste n'eut ([u’à se féliciter de sa clémence. Cinna lui fut toujours fort attaché et trèsfidele : il le fit son légataire universel j et il n’y eut pins dans la suite de conspiration contre Auguste.
Henri IV demanda un jour au jeune duc de Montmorency quelle était la plus grande qualité d'un roi. Le duc répondit sans hésiter, que c’était la clémence. Pourquoi la clémence, ajouta le roi, plutôt que le courage, la libéralité, et tant d'antres vertus qu’un souverain doit posséder? C’est, répondit le duc, qiiil n'appartient qu’aux rois de pardonner ou de punir le crime en ce monde. Ce jeune duc avait .’ idée de la solide gloire. Il rendait en môme temps justice au caractère de Henri IV,
Qui fut de ses sujets le vainqueur et le pere.
Le prince de Joinville, ayant formé des intelligences secrètes avec hs ennemis de Henri IV fut arrêté. Sa bonté sauva le coupable; et ayant fait venir le duc et la duchesse de Guise : Voilà, leur dit ce bon prince, le véritable enfant prodigue qui s'est imaginé de belles folies; je lui pardonne pour l’amour de vous; mais c’est à condition que vous le chapitrerez bien.
Le même roi faisait quelquefois des reproches au duc de Sully, de ce qu’il ne perdait jamais de vue le bien de l'état, quoique scs intérêts particuliers l’cxi. geassent souvent. Le ministre se servait alors de la liberté qu’il avait auprès de son maître, et l’écoutait ^vec indifférenco. Herri IV .s’en é'ant aperçu, lu'
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demanda s il le croyait assi. k lâche pour préférer quelque chose que ce fut au monde^ au soulagement de scs peuples, qu il regardait comme ses chers enfants.
cc Sire (disait le cardinal de Retz à Unis XIII), la clemence est la vertu favorite des grands princes; au milieu de leurs plus beaux triomphes, ils font gloire de ceder à la compassion. Quand vous voyagez dans vos provinces, vous devez ressembler à ces fleuves qui portent partout laboridance. A Dieu ne plaise que votre passage puisse se comparer à celui des torrents, dont les eaux impétueuses ravagent et ruinent tout! »
Eponine tt Sahiniis, anecdote romaine.
Sabinus était un Romain qui, curant les guerres civiles, s engagea dans un parti contraire à celui de Vespasien, et prétendit même à l empire. Mais quand la puissance de \espasien fut bien établie. Sabinus ne s occupa que des moyens qui pouvaient le soustraire aux persécutions, et en imagina un aussi biza^'re que nouveau. Il possédait de vastes souterrains, inconnus à tout le monde, et il résolut de s y cacher : cette lugubre retraite raflranchissait du moins de l insrupportable crainte des supplices, et d’une mort ignominieuse, et il y portait l’espoir que peut-être quelque nouvelle révolulion lui donnerait la possibilité de reparaître dans le monde. Ma« parmi tant de sacrifices que sa situation le forçait de faire, il en était un surtout qui déchirait son cœur; il avait une femme, jeune, Ixille, sensible et vertueuse; il fallait la perdre, et lui dire un éternel adieu, ou lui proposer de s’ensevelir à jamais dans une sombre prison, et renoncer à la liberté, à la société, à U clarté du jour.
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Sabirms connaissait !a tendresse et la grandeur d’Aina d’Eponine, celte épouse si clière : il était sûr quelle consentirait avec transport à le suivre, et à ne vivre que pour lui; mais il craignait pour elle les regrcis qui trop souvent succèdent à rcnlhousiasme, et dont la vertu même ne garantit pas toujours; enfin, il eut assez de générosité pour ne vouloir pas abuser de celle dEponine, ou, pour mieux dire, il n’avait qu’une idée imparfaite de la manière dont une femme peut aimer. Il ne mit dans sa confidence que deux afi'rancliis qui le suivirent. 11 assemlde ses esclaves, leur persuade qu’ü est décidé à se donner la mort : il les récompense, les congédie, irrule sa maison, et se sauve eusuite dans ses souterrains avec ses fidèles alTrancbis. Personne ne douta de sa mort. EponiEe était absente; mais bientôt celle fausse nouvelle parvint jusqu’à elle, et l'abusa comme tout le monde : elle résolut de ne point survivre à Sabinus. Comme elle était observée et gardée avec soin par ses parents et ses amis, elle choisit à regret le gen^e de mort le plus lent, ei refusa constamment toute espèce de nourriture. Cependant les affranchis de Sabinus, qui tour-àtour sorliaient chaque jour du souterrain pour aller chercher les aliments, s’informèrent, par ordre de leur maître, de la situation d Eponine, et apprirent qu’elle touchait presque aux derniers moments de sa vie ; œ rapport fit connaître à Sabinus, que lorsqu’il s’était eru généreux, il n’avait été qu’ingrat. Accablé d’inquiétude, pénétré de reconnaissance, il envoie sur-lechamp un de ses affranchis instruire Eponine de son secret et du lieu de sa retmite. Pendant que cette commission s exécutait, quelles durent être les craintes et 1 impatience de Sabinusi* Son messager trouvera-t-il
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Eponlne vivante? Si cette tendre é|>oiise respire en^ core, kl nouvelle quon lui parte ne lui causeni-t-clle pas une révolution funeste? Sabinus^ après avoir condnlt Epooîne sur le bord de sa tornîie, va-t-il j par sa fatale iniprucieiice, Vy précipiter^ et devenir IVissassin du seul objet qui puisse raltaclier à la vie?.,,. Voilà donc le prix quelle recevra de tant damour et de fidélitéMais tandis que le iMallieuieux Sabinus s abandonne ainsi à ses déchirantes réflexions ^ le ciel lui prépare un moment de bonheur, friit pour dédommager dune vie entière de souffrances : avant la fin du jour, Epoiiine elle-^niéine doit paraître dans ce lugubre souterrain, qui retentit si tristement des géinisscmcnls de Sabinus,.,. Ce lieu dliorreur et de ténèbres^ désormais habité par ia vertu la plus pure, va devenir le temple auguste de la sainte fidélité^ cî Tasile heureux du bonheur. Comment senipéchcr de regretter que les historiens ne nous aient pas tnjrismis le détail toucliaut de la pieinière entrevue d’Eponlne et de son époux, lorsqu elle parut tout à coup à ses jeux, pâle, tremblante, arrachée au trépas par le seul désir de vivre dans un cacliol avec ce qu elle aime; et lîiisîanl ou, se jetant dans les bras de SaJjiuus, elle lui dit sans doute : « Je viens adoucir ton sort, en le partageant; ja viens reprendre les droits sacrés et d épouse at damie; je viens enfin te consacrer la vio que tu m*as rendue! Quell» admiration! quelle re connaissance dut éprouver Sabinus! comme dans un moment tout est chaDgé autour de lui! quel charme répand Eponinc sur chaque ©bjet qui ^environne! Cette vaste caverne u’olfre plus rieo de triste aux yeux de Sabinus; cependant en songeant que cest d^orinais la demeure d'Epoinne, U soupii^e.... Hélas! il ne
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peut od'nr tju’une affreuse prison à celle [ui serait digne de régner dans un palais.
Epouille et Sabinu.s concertèrent ensemble les mesures qu'ils devaient prendre pour leur siii'eté comnuine-j il était impossible qu^qïouine disparut entièrement du monde, sans s'exposer à des recherches dangereuses; d'ailleurs , en renonçant pour toujours à sa famille et à ses amis, elle s’ôtait les mo_)eus de servir Sabinus, si l’occasion s’en présentait. Il fut donc décidé qu'elle ne viendrait dans le souterrain que la nuit; mais sa maison en était éloignée; U fallait faire cinq lieues à pied. Comment supporterait-elle celte fatigue? comment nue femme timide et délicate, élevée dans le luxe et la mollesse, oserait-elle, si belle et si jeune, s'e.xposer, sous lu garde d’un seul affranchi, h tous les dangers d'un vo_yage nocturne et pénible, qui devait se renouveler si souvent? comment enfin aurait-elle assez de discrétion et de prudence pour dérober à tous les yeux et .ses d'iniarelies et son secret?. Comment! elle aimait, elle pouvait se jjasser d’expérience , de force et de courage; elle était guidée par les deux plus grands mobiles des actions extraordinaires, l’amonret la vertu, si rarement réunis, mais si puissants lorsqu’ils se trouvent ensemble. Epoiiine, en effet, tint avec exactitude tous les engagements que son cœur lui avait fait prendre; elle venait régulière ment chaque soir au souterrain, et souvent elle y passait plusieurs jours de suite, ayant su prendre Ic.s piC-caulions nécessaires pour que son ahseiice ne donnât aucun soupçon. La vie sauvage et retirée quelle menait dans le monde, la douceur qnou lui supposait, lui procuraient la facilité de dérober scs démarches au public, etd échappci lux observations des gens curieux ot dé-
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sœuvrés. Pour aller voir son é[>oux, elle triomphait de tous les obstacles; ni les rigueurs de l liiver, ni le IVoid, ni la pluie, ne pouvaient Tarrèler ou la retaidcr. Quel spectacle pourNibinus, lorscpi il la voyait arriver tremblante, hors d baleine , pouvant à peine se soutenir sur ses pieds délicats et meurtris, et tachant cependant, par un doux sourire, tle dissimuler sa lassitudo et sa souHrance; ou, pour mieux dire, les oubliant auprès de lui!... Mais un nouvel événement doit rendre encore Eponirie plus chère, s'il est possible, à Sabinus; elle va bientôt devenir mère, et donner le jour à deux jumeaux.... Quelle nouvelle source de l)onheur pour elle, mais eu même temps de crainte et d iivjuié-
tude!.V quels embarras vont la livrer 1 obligation
de cacher son-état à tout ce qui l'entoure, et l'impos- -sibililé d avoir les secours dont une femme, dans sa situation, peut diflicilemciJt se passer!..,. xMais, avec un cœur si fidèle et si passionné, Kjwnine est-elle une femme ordinaire? esl-iJ une épreuve au-dessus de ses
forces, et qui puisse la décourager ou labaltie?.
No a; elle saura dérober la coFinaissance de son important secret à scs domestiques, à sa famille, à ses amis; pourrait-eüc manquer d’expédiens et de prudence? et il s’agit de conserver son lionneiir, sa réputation, ou la vie de Sabinus. Elb^ saura triompher de la douleur meme, et la supporter sans se plaindre. Eloignée de Sabinus, et tout à coup atteinte d un mal aussi nouveau pour elle que violent, elle s’enferme, invoque, au délaut des secours humains, l’assistance du ciel, répète mille fois le nom de Sabinus, et se résigne à son sort avec autant de patience que de courage. C’est ainsi quelle devint mère de deux enfants, dont l’existence si chère la dédommage et Ja recompense de tout co
qu'elle a souffert. Aussitôt que la nuit est venue, Eponine prenant ses enfants dans ses bras, s échappé de sa maison , et, chargée de ce précieux fardeau, elle arrive au souterrain. Qui pourrait peindre le profond attcndrisscnu'Tit, les Iransporls et la joie de Sabiiius, en apprenant d Epouine qu’il est père, et eu recevant à la lois dans ses bras son épouse et ses enfants!... .ces enfants, gajjes touchants de la tendresse la plus parfaite et la plus pure, condamnés, dès leur naissance, à vivre et à croître dans une prison?.. ...cruelle pensée! faite pour empoisonner le bonheur de Sabinu5, (][ul, sans doute, en les crabraosanl, dut se dire : « Infortunés enfants, hélas! quand pourrez-vous jouir de la lumière et de la liberté?... Mais Eponiiic est votre mère; vous serez chéris par elle. Ah! vous ne vous plaindrez point de votre destinée! »
l.cs deux enfants dEporiine furent élevés dans le souterrain, et n'en sortirent jamais du»'?nt l’espace de neuf ans que Sabinus y resta caché. Loin que le temps eût diminué 1 assiduité d Eponine, il ne lit que rendre plus fréquents ses voyages au souterrain; elle y trou vait son époux, ses enfants : devenue étrangère au monde et à la société, Tunivers et le bonheur nexistaient pour elle qu'au fond de la caverne de Sabinus. Cependant scs absences devenant chac[ue jour plus multipliées et plus longues, donnèrent enfin dos soupçons, cl l'cx-cès de la sécurité acheva de la perdre. Elle fut oljscrvéc, suivie, et rinforluué Sabinus découvert. Des soldats envoyés par rcmperciir, viennent l’arraeberde son souterrain, et ne conçoiventpas, envoyant celte affreuse demeure, qiion puisse la regretter, et verser des pleurs en la quittant. Dans cette extrémité, Eponine, ne démoatant ni la vertu ni le courage dont
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eUe avait donné tant de preuves, se rend au palais de empcreui, suivie de ses deux jeunes enfants : on se p. cipite en foule sur son passage : chacun veut la voir et cipp au ir, tout le palais retentit des acclamations qu e e excite ; et c est ainsi (ju on vit du inoiii^ la vertu nialheurcuse obtenir le tribut- d’éloge riu clic mérite, .ponine , insensible à la gloire, ne comprenant pas meme qiion puisse admirer sa conduite, et plaignant ceux quelle étonne, s’avani'o tristement à travers la loule qui 1 environne, et ai rive enfin à l’apjiartcment de empereur. 1 ont le monde se retire; alors Eponinc, se jetant.avec scs enfants aux pieds de Vespasien, lui parla en ces termes :
« Voyez, César, à vos fienoux, la femme et les enfants de 1 infortuné Sabiuus, ces enfants innocents, devés dans un lugubre cachot, et qui, pour la première fois, jouissent de la vue du soleil. Eh quoi! cet rstre radieux qui ne luit jiour eux que depuis si peu d instants, doit-il éclairer le supplice de Sabiiuis; et ce jour qui les arrache des ténèbres et dt la captivité, doit-il être enfin le dernier des jours de leur père?. Mais quel fut le crime de Sabinus? l’aml ition? César, si cette passion n’eût pas dominé dans votre ême, feriez-vous le bonheur de runiyers? seriez-vous l'arbitre du sort de mon époux?.. . Vous avez prouvé jusqu’ici que la fortune ne lut point aveugle en vous favorisant •
achevez de la justifier par votre clémence.Tout
vous est soumis; vous rognez. Ah! connaissez le plus doux charme de ce haut rang où vous a placé le sort • plaignez les malheureux et sachez pardonner. Pourriez-vous être insensible aux jdeurs d’une épouse d une mère, aux gémissements de ses enfants? Vous ùcs souverain, vous oies père, et l’innocence et la na-
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turc aurdicîH en vain versé tics larmes à vos pîeds ^ Hélas ! le rlcl ne s'estdl pas chargé lui-niémc du châtiment de Sahimis? ne vous a-l-il pas été le droit de le piinir^ en ne le livrant entre vos mains qu'aprés neuf iu\s de captivité?,,.. Souflj irez-vcus qu on puisse vous reprocher un jour un excès de rigueur si peu néccs* saire k voire sûreté? Ah! César, sougez-y * votre inncxibllité ne peut ravir à Sabinus qidtjne vie oJjscure cl languissante J Lamlis qu'elle terrm'ail aux yeux de la postérité, cette gloire si lirillante, cl si pure, heureux et juste fniit de vos travaux et de vos exploits, «
On demamlcra sans doute, après la lecture Je cette anecdole intéressante, si Vespasien se laissa toucher. Hélas! non ; et ce prlucs, peu sensible a tant de vertus, toudamiia à la mort ! epoux dCponitie, qui, engagé dans un parti coniralre au sien, avau manlié'^é des prétentions à 1 empire. Au reste, 1 lièroisinc d'ilponine ne SC démentit pas jusqu’au cLrnier instant, et elle accompagna son mari au supplice.
Si les dieux, dît un ancien philosophe, pleins de douceur et de hanté, ne lancent pas leur foudre vengeresse sur les têtes coupables des grands et des souverains, comljien est-il plus juste ((uViii homme qui a le pouvoir sur damtres liomniés, non use quavec clémence! Y a-t-il qneltpfun à qui la clémence convienne mieux qn à un souverain? La souveraine autorité nVst honorable fjn’autant qn elle fait du bien, Quelle gloire y a-t-il à lYuser de sou pouvoir que pour nuire?
Trait de sensililité*
Les louangos arenrdées aux grands hommes, sont quchpiçfuiÿ moins df^cisives en faveur de leur mérite.
^ 'iâ
if '■ (;
houale ex actiu.n.
qii une certaine st nsihilité fju’ori éprouve en leur racontant leurs vertus.
lîti évéïiement assez récent, o( bien fait pour louclier les cœurs seiusibles, prouve coinbifMi Iri mémoire de Massillon est précieuse, nori-sculrmcirt aux iiidtgens dont il a essujé les lamies, mais Ions ceu.x r(ui tout connu. 11 jk a «piclpus années qu’uii voyageur, qui se trouvait à Clermoül, désira voir la maison de campagne où ce prélat passait bi plus grande pariic de I année. M s adressa à un ancien gi’and-vicairo, qui depuis la mort tic I eveque navait pas en la force tic retourner à celte maison de campagne^ où il ne devait plus retrouver celui qui 1 liahitaîu l,n grand-vicaire consentit neanmoins à iiiirtDnre le désir du voyagnir, malgré la douleur profonde rpi'jl se préparai) eu idlanl revoir des lieux si Iristement diers à sou souvenir. Ils partirent donc ensendde, cl le grand-vicaire monti'a tout à lélrangcr. Voilà, lui disait-il les larmes aux jeux,l alléeoucedigne prélat se juoiiu iiaitavecnous... Voila le berceau où il se reposait en faisant fpicbjucs lectures... Voilà le jardin qu il cultivait de ses propres mains... Us culrèreut ensuite chiiis la maison ; et quand ils furent arrivés à la cliambre où .Massillon avait rcmlti les derniers soupirs : Voilà, dit le gi-and-vicaire, l'endroit où nous Tavons perdu; et il s’évanouit eu prononçant ces mots. La cendre de Titus et de Marc-.Vurèle eût envié un pareil Iiommage.
Exemple de cotiiineiice.
ScipioN, après être sorti des dangers de [a guerre CE rencontra un autre bien plus délicat et [dus difiicile à surmonter. Une troupe de ses gens, croyant le prend!:f: par un faible ordinaire aux plus grands bommes
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lui amenèrent une jeune Espagnole, de coTîtiiuon no- Mc, et truiie beauté si éclatante, qu elle cbarmait tons ceux qtii la voyaient. Scipion était dans lage ou le^s passions font sentir leur eia|v;ierr>"cc le plus d impétuosité, O ayant alors que vingt-sept a us ' il était lui-même d une figure Lrès-noJjle et très-aimable : ses soldats ne doutèrent point t|ü’il no devînt sensible pour celte jeune braulé j üs crrucnL lui présenter un trésor inesliiiKiblc. U ^ ous lie vous tromper pas, soldats, leiir ditil en regardant avccdouceur la jeune Espagnole* voilà it présent le plus agréable que vous puissiez me iaire dans un autre temps; mais chargé des soins du commande me ut, il ue me reste poin t d^instant que je puisse duiiner aux plaisirs, n
S étant ensuite hiit rendre comple de la condition et de la naissance de cetle captive, qui était tout en pleurs avec sa mère, il apprit qti elle élait promise en mariage à un jeune prince espagnol, nommé Allncion, qu’elle aimait, et dont elle était aimée uniquement* il envoya chercher Alkiciou av^^r les parents de la fille. « Jeune prince, lui dit-U, je sais la passion de cette aimable personne pour vous, je connais la vôtre pour elle, et j’ai appris que vous avez dessein de l épouser; je fai luit garder par des personnes sures, depuis rpfelle est eu mon pouvoir, et je vous la remets aussi tendre, aussi ndèle et aussi digue de vous, qu elle fêtait avant que d être dans mes mains. Je suis charmé d'avoir pu cü O tri huer à une si belle union, d^ou dépend votre bonheur et le sien. Je crois vuus rendre à tous deux un assez grand service, pour élre en dj'oit d'alleridre de vous quelque Eeconuaissance , et je l’exige; c’est que vous soyez désormais amis du petqjiô romain. Si ce que je fais pour vous vous inspiie dcÿ
te
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sentiments qui me soitnt favorables, croyez que Rome n est pciip ée que de citoyens qui agiraient comme moi, dans une pareille occnsîou. »
Allu( ion, ravi d adin ration , .serrait étroitement les mams cle bcq.ion, en priant les dieux, an défaut de soix impmssante, pmir exjrriiner les sentiments de son cœur, de 1 acquitter des oliiigalions qu'il lui avait.
jugeait des Romains par les Carilinginois: il les croyait aussi intéressés; et dans celle persuasion, il avait apporte tous sc> trésors avec lui, pour raciielcr celle quil aimait : Sripion les refusa long-temps : cependant comme Aliucion le pressait toujours de les accepter, d consentit qu’au 1ns mit par terre; «mais ce n est ajoula-t-il, qu'à condition que je pourrai en faire présent à votre épouse, et que cela fera partie de
_ J1 fallut après s'étre long-temps défendu, que la gencroMtedu prince espagnol crdàl à celle de Scipion •
.1 acquiesça donc, et reloLirna dans .son pays avec la j-nme princesse, en publiant avec elle les louange.s de uur bienfaiteur. «Ce nest pniiu un liomme, disaient-ils à tous ceux qu’ils rencoutraient; ou si c’en est un , il égalé les dieux par la gnuidcur et la noblesse de ses sentiments : il triompbe de ses ennemis par les
Jienfait.s « 11 revint peu de temps après rejoindre -upion à la lelc d’un corps de cavalerie de quatorze mi .e hommes, fit alliance avec lui, et ne le quitlpoin tant que dura la guerre d'Espagne. ^
^ lucion ne se contenta pas de ces preuves de zMc 1 voii ut consacrer sa reconiiais.saiice et la gcnrrodté de Sep,on par un témoignage ,,ui lit passer f„„o a Outre à k poster,t,'-. Il m faire aa„s cette vue „„ fco,,
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cHcr votif, sur lequel 11 était représenté, r evnrit des mains de Sdpion la jeune princesse avec laquelle ü était fiancé. J’ai vu ce moiiuinent aussi considérai jIc que précieux dans le cabinet des médailles du roi, ou il est aujourd'luij, après avoir été près de mille neuf cents ans dans le Rhône, où péril sans doute l'équipage de Scipion, lors(jif il retourna d Espagne en Italie. Ce bouclier fut trouvé par un hasard extraordinaire en 1690 ; il contient quarante-deux marcs d’argent fin, ce qui fait la yaleiir d’environ i,3oo livres Je noire mouïiaic; son flianuHre est de viugt-s\\ ponces, piedde-roL Le goût naïf et tout uni qiu règne dans le dessin, dans les attitudes, daqs les coiuoiiis et dans les figures, fait connaître la simplicité des arts do ces siècles, où Ion fuyait tous les ornements rechciLljf-i pour ne s'attacher qu^anx beautés naturelles.
Se CQfnmündcT à soi-méme^ victoire écîntaoïc
Dans la prise du château de Solre, qui était le [jIus fort de tout le Hainault, les soldats ayant trouvé nue femme dune très-grande beauté, 1 amenèrent au vicomte de Turenne, comme la plus précieuse portion du butin, et celle qui devait le plus flatter scs désirs. Sans faire parade de 1 empire qn il a sur lui-même^ le général fait senihlant de ne pas pénétrer le dessem de ses soldats^ comme si, eu lui amenant cetLe femme, ils n avaiaiU pensé tju'à la déroijcr à la bnUaiilé de leur camarades j il les ioua beaucoup d’une conduite si sage- il fait chercher son mari en diligencej il la remet eulre ses mains, en lui témoignant que c était â /a retenue et à la discrétion de scs soldats qu i! devait là conservation de I honneur de sa femme. Ce qu on a dit du 10 / Robert, quil ctail ivi Je fHüttn , peut
trouverIdune juste application* Charlrs-Quiut, jîrcssf de SC livrer au penchant fju’ü avait pour la femme ti un des meilleurs officiers de son armée : A Dieu ne
défend le mien lépée à la main!
Armand de I\laillê de Orcisé, amiral de France^ rcfiit à Paris la visite dune dame de condition du
sitiîîilion h M. de Brezé* Les malheureux trouvent toujours des protecteurs dans les âmes vrairaeot grandes* Sur-le-champ il lui remît trois cents louis; un de ses
juges; elle gagna son procès. ^^4néîré clc reconnaissanccj et ne sachant comment !a lui témoigner, elle alla le remercier accompagnée de sa fille, qui étaiî jeune et belle. Monsieur, lui dit-elle, vos services sont
bien au-dessus de tout ce que je pourrais faire pour les
reconnaître t il n y a que ma fille qui puisse m'acquitter auprès de vous.
L^ainiral fut révolté d^un pareil discours, üne mère oubliait ce quelle devait â ta vertu et A elle-même, U s*en souvint; c était une de ces Ames qui font le bien pbor le plaisir de le faire, et à qui un acte de vertu cotMc moins qiiMn crime aux autres* Il amène la demoiselle vers une fenêtre; et lui parlant avec Surprise de ce qu'il venait d’entendre, il lui insinua que son
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son dessein; mais voyant quelle y était bien aflcrrjie, il la conduisit sur ) heure dans le monastère qu’elle lui avait indiqué, et paya d’avance tout ce qu’il fallait pour la pension de son noviciat. Ce ne fut pas assez, toujours généreux, toujours digne de sa vertu, quelques jours avant la profession, ü fit remettre à la sujH-rieure huit mille livres, dont Ü voulut que l’acte lût passé au nom de la demoiselle, sans que le sien y |,>arùt. Il est à propos d'observer que l’aniiral était pour le moins aussi jeune que Sclpion, lorsqu’il donna ce bel exemple de sagesse et de désintéressement qii on a tant célébré. 11 ii’avaii que AÛngt-sept ans, quand il fut tué d’un coup de canon, au siège d'Orbittello, le i 4 juin 1646 .
^ Le vicomte de ïurenuc a fait connaître dans plus d une occasion jusqu’où allait sa sagesse et sa modération.
M. de Turejinc étant sur le point d’attaquer les ligues des ennemis qui assiégeaient la ville d’Arras, n’avait point les outils qui lui étaient nécessaires. Il en envoya demander par un de ses gardes au maréchal de la Ferté. Le garde vint bientôt après dire que M. de la lerte ne les avait pas seulement refusés , mais encore qu’il avait accompagné son refus de paroles fort désobligeantes pour M. de Turenne. Le vicomte se tournant alors vers les officiers qui se trouvaient auprès de lui, se contenta de dire : Piiis(ju{l est si en colère, il faut se passer de ses outils^ et faire comme si iei
U même maréchal, ayant trouvé un autre garde du vicomte de Turenne hors du camp, lui demanda ce qu il faisait ; cl sans attendre sa réponse, il s’avança sur lui, elle clargea à coups de canne. Le malheureux
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vint se présenter tout en sang a sou [naître, exagérant fort les mauvais trailcmenls qu'il avait rerus. Le vi' comte feignant de s en prendre au garde mèine : Il faut f lui dit-il, /jue vom soyez ttn hicn mfhhanî homme f pour ia^oir oblifjé à imif traiter fie la sorte» Ayant envoyé chercher le lieutenant de scs gardes, il lui ordonna de mener sur Ic-chanip le même garde au niaréchal de la Ferlé, de lui dircqull lui faisait excuse de ce que cet fiomme luî avait manqué de respect , et qu1l le remettait entre ses niains, pour en faire telle punition qn il lui plairait. Celte modéra lion étonna I otite raruice* Le maréchal de la Ferté, surpris luiméme, s’écria avec une espèce de jurement qui lui cLait assez ordinaire : Céî homme sera t-il toujours sage f et moi toujours fou?
Le carrosse de M* <IeTQrenne s'étant trouvé un jour arrêté dans les rues de Pari; par un embarras, ua jeune homme de cotidilion qui ne le connaissait point, et dont le carrosse était à la suite du sien, vînt, tomba i grands coups de canne sur le cocher du vicomte de Turen ne, parce qu'il n'avançait pas assez tôt à son gré. Le vicomte regardait tranquillement cette scène ; mais un marchand étaiit alors sorti de sa boutique un LA^ ton à îa main, se mit à crier : Comment ! on maltraite a insi les gens de M, de Turenne?
Ce jeune homme, qui A ce nom se crut perdu, courut à la portière du carrosse de M, de Turenne lui demander pardon* Le vicomte qu^il croyait bien en colcTe, s'étant mis à sourire : Monsieur j vous vous entendez fort bien à corriger mes gens ; quand ils feront des sottises ^ ce qui leur arrive soui^ent ^ je voii* les enverrai. M. de Turenne se possédant ainsi dans œs sortes d’occasions 3 où les autres hommes n;; sont
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|>la3 inriîîvLtS d eux-mômes^ n'est il j^as digne cVôlrc mis eu parallèle avec les plus grands liommes de Rome/ La Grèce cùt'elle refuse de le mettre au nombre de scs sages?
Jugêîneni iiiéinorable.
On trouve dans une aucieiine relation latine d un voyage h Pékin . par J, B. Petau, d Orléans j imprimée cliez Moretus^ h Auvers. t a i jGo. ranecdote suivante :
Un riche inspectciu des manufactures de la Chine j étant sur le point de laire une longue tournée, donna un gouverneur à ses deux fils, dont l’ainé n’avait que neuf ans 5 et f}iji tons deux annonçaient d heureuses di>pnsiîions. Le père fut A peine paru , que rinstilu- UMir, h! usant de rautonté qu’on lui avait confiée, devittf le lu-m de la maison. Il éloigna les honnêtes gens f|iîi pouvaietU éclairer ses démarchés, et fit chasser ceux fl r-nlrn les doniesliqnes rpal avaienL ie plus à cœur Us inlcréts de leur maître absent, On eut beau fins- Jruire de cc désordre, il u'en voulut riea croire, parce fpi ayant, une belle âme, il iPiinaginait pas qidon pilt jamais eu agir ainsi* Ce n’eût été encore ejoe demi-mal, si ce méchant pédagogue eût pu donner A ses écolier!: jnelqncs vertus et des talcns; mais coniuie il en marv [uail lui-même, il nen fit que des enfans grossiers, impérieux, faux, cruels, libertins et igiiorans* Après rinq ans de course, rinspccteur de retour, vit enfin la vérité, mais trop tard, et sans autrement punir le serpent quil avait récbaufîé daus son sein, il se contenta de le renvoyer. Cc monstre eut 1 impudence de citer 5011 maître au tribunal d’un Mandarin, pour qu’on eût à lui payer la pension qu ou lui avait promise.
K Je le paierais très volontiers, et même double fre-
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pond il-il en présence du juge), si ce mallicurcux m’avail rendu mes enfants tels que je devais natureUement I espercr. Les voici ( poursuivit- il, en sWressant à I bommc de la lot)^ exaniinez-les, et prononcez- « En effet, apres les avoir interrogés, et entendu toutes leurs inepties, le Mandarin porta cette sentence mémorable : « Je condamne cet éducateur à ta mort, comme hoinïeide de ses élèves; et leur père, à famende de trois livres de poudre d"or, non pour l’avoir choisi mauvais, car on peut se tromper, mais pour avoir eu la faiblesse de le conserver si long-temps, 1[ faut qu'un homme, ajoutait-il par réflexion, ait la force d en prendre un autre quand ii le mérite, et sur-tout si le bien de plusieurs rexige.
Le généreux viliageou:^
Da^s un débordement de TAdige, le pont de Vérone fut emporté, une arcade après lautre. Il ne restait plus que 1 arcade du milieu, sur laquelle était une maison , et dans cette maison une farnillc entière. Du rivage on voyait celle famille éplorée, tendre les mains, demander du secours. Cependant la force du torrent détruisait a vue d œil les piliers de l'arcade. Dans ce péril, le comte de Spolverini propose une bourse de cent louis à celui qui aura le courage d’aller sur un bateau délivrer ces malheureux. Il y avait à courir le danger d^être emporte par la rapidité du fleuve, ou de voir en abordajit au-dessous de la maison , crouler sur soi rarcade ruinée. Le concours du peuple était innombrable, et personne n'ose s'offrir. Dans ce moment passe un jeune villageois; on lui dit quelle est renlreprise proposée et (jUel sera le prix du succès. Il monte sur un bateau, gagne à force de rames le milieu du fleuve,
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abonîe J Hlleiitl au bas de la pile que toute la fanilllej père, mèïc, cnfauls, veillards, se glissant le loogd une clorde 5 soient desceudus dans le bateau. « Courage^ dit-il 5 vous voilà sauvés! » 11 rarac^ surmonte TcfFort des eaux, el regagne enfin le rivage*
Le comte Spolvcjinl veut lui donner la récompense proinisc, tf< Je ne vends jioliit ma vie, lui dit le villageois, mon travail sufTü pour me uourrü', mol, ma femme el mes enfants, doimez cela à celte pauvre famille, qui en a besoin plus que moi. »
Il ser^L bien bicile, je crois, d ennoblir de tels incidents, siiiis en altérer le pathétique 5 et un poëme où I liumanilé se présenterait sous des formes si touchantes, sc passerait fort bien de ce que Ton appelle le merveilleux*
La Piété Filiale.
Le feu du mont Etna, après avoir renversé tous les oLslaclês, {■! tCuiüS les ciigues qui s’oppoSaîCuî a son passage, sortait un jour avec impétuosité, et se répaiidail de tous cotés. Ce torrent portait partout le ravage et la désolation. Les moissons et tous les lieux cultivés rValenteur, les maisons, les forêts et les collb lies couvertes de verdure, tout était la proie de ce terrible élément, A pciire les flammes avaient commencé k se ré^Hiidrc, que Catane se sentit agitée d nu violent Lrendjlcment de terre; on vit même quelles avaient déjà pénétré dans la ville. Cliacuu tâche alors, selon ses forces et son courage, d arracher ses richesses à la fureur du feu. L un gémit sous le pesant fardeau de son argent, laulre est si troublé, qifil prend les armes, comme s il voulait combattre contre cet élément. Ce- ^ui-cl, accable sous le poids de sos richesses, peut-êUü
acquises par ses crimes, ne saurait avancer, pendant que e pauvre, chargé don fardeau plus léger, court avec une extrême vitesse; enfin chacun fuit, chacun emporte ce qu’il a de précieux. Mais tous ne peuvent pas également se sauver; le feu dévore ceux qui sont les plus lents à fu r, et ceux qu’une sordide avarice a 1 etenu trop lorig-l( nips. Ccuxquicroicutavoir échappé a la fureur de liurendic, en sont atteints, et perdent en un uioincnt les richesses qu’ils avaient enlevées, et le iiuil de leurs peines; ces précieuses dépouilles deviennent la pâture de la (lainmc qui, dans 5%fureur, n’épargne que ceux qu’anime la piété.
Amphiiione et son frère, tous deux portant avec un courage égal le precieux fardeau dont ils étaient chargés, comme le feu gagnait déjà les maisons voisines, aperçurent leur père et leur mère accablés de vieillesse et d infirmités, se tenant à peine à la porte de leur maison ou ils s étaient Iraines ; ces deux enfants courent à eux, les prennent et partagent ce fardeau, sous lequel ils sentent augmenter leurs forces. Oh! troupe avare! épargiie-toi la peine d emporter ces trésors ; jette Ier yeux sur ces deux frères qui ne connaissent d’autres richesses que leur père et leur mère. Ils eu lèvent ce pieux butin, et niarcheiil à travers les flammes, comme si le feu leur avait promis de les épargner. Oh piété! la plus grande de toutes les vertus, celle qui doit être la plus rocommaudahlc aux liommes ; les fiammes la respectent dans ces jeunes gens, et de quelque côté qu’il.s tournent leurs pas, elles sc retirent. Jour heureux malgré ses ravages! quoique l’iiicciidie exerce sa fureur de tous côtés, les deux frères traversèrent toutes les flammes comme en triomphe : ils échappèrent Tua et l’autre, sous ce pieux fardeau, à la violence du feu, qui
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modère sa fureur autour deux; enfin ils arrivent en lieu de sûreté, sans avoir reçu aucun mal. Les poètes ont célébré leurs louanges.
On a beaucoup vanté cette histoire, ce qui prouve que les actions de cette espèce n’étaient pas communes alors. Quelque méchant qu’on suppose le genre bu main de nos jours, pensez-vous que le plus grand nombre des enfants nen eût pas fait autant? Je suis sûr que si le fait arrivait encore, on ne donnerait pas de si grands éloges à une action très-louable, mais trèsnaturelle. Je crois quo nous sommes portés à exalter rhumanité et la vertu des hommes de ces premiers temps, parce que les vertus n’étaient pas aussi communes qu elles le sont aujourd’hui.
Ces deux frères se sont rendus si fameux par cet cxplgit, que Syracuse et Catane se disputent encore à présent 1 honneur de leur avoir donne la naissance. L’une et l’autre de ces villes ont dédié des temples à la piété liliale, en mémoire de cet événement.
Trait d'amour fraterneL Anecdote portugaise.
En I 585 , des troupes portugaises qui passaient dans les Indes, firent naufrage. Une partie aborda dans le pays des Cafres, et l’autre se mit à la mer sur une barque construite des débris du vaisseau. Le pilote, s apercevant que le bàtimeiit^^tail trop charge, avertit le chef, Edouard de Mello, que l’on va couler à fond, si on ne jette dans l’eau une douzaine de victimes. Le sort tomba, entre autres, sur un soldat dont 1 histoire n a point conservé le nom. Son jeune frère tombe aux genoux de Mello, et demande avec instance de prendre la place de son aîné. « Mon frère, dit-il, est plus capable que moi; il nourrit mon père, ma mère et mes
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sœurs; s ils le perdent, ils mourront tous de misère ; conservez leur vie en conservant la sienne, et faitesmoi penr, moi qui ne puis leurôlre d’aucun secours. « Mello y consent, et le fait jeter à la mer. Le jeune uOnime suit la barque pendant six lieures; enfin il la rejoint : on le menace de le tuer s’il tente de s’y intxo- Juire : l’amour de la conservation triomphe de la menace; il s’approche; on veut le frapper avec une épèe qu il saisit et qu il retient jusi|u’à ce qu’il soit entré. Sa constance touche tout le monde ; on lui permet enfin de rester avec les autres, et il parvient ainsi à sauver sa Vie et celle de son frère.
Lettre historique oi/r la fête de la Rose, établie à Salency, par Saint Médard, évêque de Noyon, dans le cinfjuiême siècle, ^
Je n avais jamais entendu parler de celte fétc singulière et iouchanle , qui de temps immémorial se célèbre flans un village de Picardie, cl probablênient vCüSmeme. Monsieur, n’en avez aucune connaissance guoi qu il en soit, c est une fête qui mérite d? sortir do 1 obscurité ou elle a été ensevelie jusqu’à présent. Eh! plût à Dieu qu elle s introduisît, non-seulement dani
tous les bourgs, mais dans toutes les villes de la terre! Lne relation imprimée à noyon, et que j’ai reçue avec fies éclaircissements manuscfits, va me fournir la ma- Lière d un article curieux.
L’institution de la fête de la Rose est très-ancienneon 1 attribue à saint Médard, évêque de Noyon oui’ vivait dans le cinquième siècle de notre ère, du temps de Clovis. Ce bon évêque, qui était en même temps î>eigiieur de .Salency, village aune demi-lieue de Noyon avait imaginé de donner tous les ans à celles des filles
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de sa terre qui jouiraieut de la plus grande réputation de vertu, une somme de aS livres et une couronne ou chapeau de roses. On dit qu’il donna lui-même cc prix glorieux à une de ses soeurs, que la voix publique avait nommée pour être Rosière. On voit encore au-dessus de l’autel de la chapelle de saint Médard, située a l une des extrémités du village de Salency, un tableau où ce saint prélat est représenté en habits pontificaux, et mettant une couronne de roses sur la tête de sa sœur, qui est coiffée en cheveux, et à genoux.
Cette récompense devint pour les filles de Salency un puissant motif de sagesse; indépendamment de l’honneur qu’en relirait la Rosière, elle trouvait infailliblement à se marier dans 1 année. Saint Médard, frappé de ces avantages, perpétua cet établissement. Il détacha des domaines de sa terre douze arpents, dont il affecta les revenus au paiement de a 5 livres et des frais accessoires de la ccrirnon’.e de la rose.
Par le titre de la fondation, il faut non-seulement que la Rosière ait une conduite irréprocb.able, mais que son père, sa mère, ses frères, ses sœurs et autres parents, en remontant jusqu à la quatrième génération, soient eux-mêmes irrépréhensibles, La tache la plus légère, le moindre soupçon, le plus petit nuage dans sa famille, seraient un titre d’exclusion. Il faut des quatre, des huit, des seize quartiers de noblesse pour entrer dans certains ordres, dans certains chapitres; des quartiers de probité, mérite réel, ne vaudraient-ils pas mieux que ces quartiers de noblesse, luérile des préjugés?
Le seigneur de Salency a toujours été en possession , et seul jouit encore du droit de choisir la Rosière entre trois filles du village de Salency, qu’on lui pré-
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sente un mois clavante. Lorst|uil la nommée, il est oh!l"é de la faire aiiiîüiiC€r au prune de la paroisse^ alla t^uc les autres lilles^ sus rivalesj aient le temps d'extuiuner ce clioixj et de le coolredire^ s’il n’était pas conforme k la justice U plus rigoureuse* Cet examen se fait avec 1 iiupartialilé la plus sévére* Ce n est r[u après cette épreuve que le choix du seigEieur est cooilfiiié*
Le S juin, jour de la letc de saint l\Iédard, vers les deux heures après inidu la Hosière^ vêtue de bianc, frisée, poudrée, las cheveux floltaiits en grosses IjoLicles sur les épaules, accompagnée de sn funille, et de douze tilles aussi vêtues en bleue, avec un large ruban bleu en baudrier, auxquelles dninie garçons dti village donnent la main, se rendent au château de Saleocy au son des tambours* des violtuis, des muscties, etc* Le seigneur ou son èponse va la recevoir Ini-nicmc; elle lui fait un p'^til comjdinierit pour le remercier de ki préférence quil lui a donnée; cu*suitc le seigaeur, ou celui qui le représente, et son iiailli, lui donnent cbacuîi la main; et, précédés tles instruments, suivis dua uombrcnx cortège, ils lu mènent à la paroisse, où die entend les vêpres sur un prie-dieu placé au milieu du chœur*
Les vêpres finies, le riorgè sort proressiormdiement avec le peuple pour aller a la chapelle de saint Médard. G est là que lé curé, ou IddicirMU, bénit la couronne ou chapeau de roses, qui est sur l anteh Ce chapeau est eutouréd un ruban bleu f * ), et garni sur
(ï) Loui?! xni se irouvant, il y a i 5o ans, au chileflu de Voreniics (il Hpir^rmnt aiijnurdJmi à M. le iiiarqtiis de Î3arlimiç<)ii ).
.le âalcijc^, M de seigticur de ce dernier ulbje,
|r rlrvaiit d'ini aruïpnu d argeriL Après Li bcncdiction rt nn discours rHialngTic au sujet, le célcilirrint pose la coiiroiine sur la tète de la Rosière, qui est à genoux, et Itiî remet ert même temps les afi livres, en présence (iii seigneur et des officiers de sa justice*
La Rosière, ainsi cmironnée, est conduite de nonveau par le seigneur ou son fiscal, et toute sa suite, jiisqu^i la paroisse, uu I on chante le Te Deutn et une anlirtinc à s^iint MéJartl, au bniit de la rnoLisqueterie des jeunes gens du village. Au sortir de 1 église, le seigneur ou son rep^résentant mène la Rosière juscp’aii milieu de la grande rue de Salencj, ou des censitaires de la se'grieiirle ont fad drcssx:r une table garnie d'une nappe, de six serviettes, de six assiettes, de deux couteaux, d'uue salière pleine de sel, d'un !ot de rln fdaîrct eu deux pots (environ deux pintes et demie de Paris), de deux verres, d un demi-lot d eau fraîche, de deux pains blancs d*un sou, d'un demi-cent de noix, el d un fromage de trois spus. On donne encore à la Rosière, par forme d’hommage, nue flèche, deux huiles de paume, et uu si (Tl et de corne, avec lequel un des censitaires sllïle trois ffns avant que de rolTrir* Ils sont oljlîgés de satisfaire exactement à toutes ces servitudes, sous peine de soixante sous d'amende.
De là tonte rasscmldée se rend dans la cour du château, sous un gros arhre, ou le seigneur danse le
t ■ rr.onflr^ue de faire donner m inn rrom cette récompense de b ti rtu. I onift XUl J consentit. H enrny?» M, le mnnjub da Gordes, son premier oapiuine i^ardes, nni fit la cérémonie de la Rose pour ta. ûralesté, fit tjui, par ses ordres^ aiuiita aux fleurs une bague d’sr^eïil et ntl cordon bleu. C'est depuîi eette êpo^^ac que la Rosière reçoit celle brj'tt? . et (|ïi'elle et se» cotnpa^ue» sont décorée* de ce ruÎMin Tous «f f.-ita iatn noiiTitrtld* pür Ir* Ittrti! !ei plui irtllienüauei.
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premier avec ia Rosière. Ce bal champêtre fink au coucher du soleil. Le Icmleniain, dans 1 après-midi, la Rosière invite chez elle toutes les filles du village, et leur donne une grande collation, suivie de tous les divertissements ordinaires en pareil cas.
Voilà, Monsieur, l’origine et les détails de la fete de la Rose; le nVit seul vous aura sans doute intéressé. Il est donc encore un endroit sur la terre on un chapeau de roves est regardé comme le prix le plus honorable et le plus flatteur qu’on puisse donner à la vertu! Vous ne ^auriez croire, Monsieur, combien cet établisseinent excite à Saleucy 1 émulation des mœurs et de la sagesse. Tous les habitants du village, composé de cent quarante-huit feux, sont doux, honnêtes, sobres, biboricux. Us sont environ cinq cents; ils rfont point de charruej chacun bêche sa portion de terre, et tout le monde y vit satisfait de son sort. On assure tjuil n’y a pas un seul exemple, pas un seul, dans toute la rigueur du terme, je ne dis pas d'un crime commis à Saleucy par un naturel du lieu, mais même d’un vice grossier, encore moins d’une faiblesse de la part du sexe; tandis que tous les paysans des environs sont aussi brutaux, aussi vicieux qu’ailleurs. Quel bien produit un seul établissement sage! Eh! que ue ferait-on ps des hommes, en attachant de l'honneur et de la gloire au mérite et 4 la vertu! Il na marvquerait plus à notre corruption que de jeter du ridicule sur la fête de la Rose, et sur le plaisir pur quelle doit faire aux âmes honnêtes et sensibles.
Par M, Fniaoit.
Exemple célèbre d’amour filial.
Les annalf-.s japonaises font mention de cet eiempl*
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extraordinaire d’amour filial. Une femme était restée veuve avec trois garçons, et ne subsistait que de leur travail. Quoique le prix de cette subsistance fût p:u considérable, les travaux néanmoins de ces jeunes gens n’étalent pas toujours suffisants pour y subvenir. Le spectacle dune mère qu’ils chérissaient, en proie ail '^esoin, leur firent un jour concevoir la plus étrange résolution. 0:i avait publié depuis peu, que quiconque livrerait à la justice le voleur de certains efl'ets, loucherait une somme assez considérable. Les trois frères s'accordent entre eux, quun des trois passera qiour ce voleur, et que les deux autres le mèneront au juge. Ils tirent au sort pour savoir qui sera la victime de 1 amour filial, et le sort tombe sur le plus jeune, qui se laisse lier et conduire comme un criminel. Le magistrat linteiToge, il répond qu’il a volé; on l’envoie en prison, et ceux qui l’ont conduit touchent la somme promise. Leur cceur s’attendrit alors sur I2 danger de leur frère : ils trouvent le moyen d’entrer dans la prison; et croyant n’étre vus de personne, ils lembrassent tendrement, et l’arrosent de leurs larmes. Le magistrat, qui les aperçoit par hasard, surpris d’un spectacle si nouveau, donne commission à un de ses gens de suivre ces deux délateurs; il lui enjoint expressément de ne les point perdre de vue, qu’il n’ait découvert de quoi éclaircir un fait si singulier. Le domestique s’ac<piilte parfaitement de la commission, et rapporte qu ayant vu entrer ces deux jeunes gens dans une maison, il s en était approché, et les avait entendu raconter à leur mère ce que l’on vient de lire; qûe la pauvre femme, à ce récit, avait jeté des cris lamentables, et quelle avait ordonné à ses enfents de reporter l’argent qu’on leur avait donné, disant qu elle
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aimait mieux inourrir de faim que de sc conserver la vie au prix de celle de son cher fils. Le magi.^lrat, pouvant à peine concevoir ce prodige de piété filiale, fait venir aussitôt son prisonnier, finterroge sur ses prétendus vols, le menace du plus cruel supplice : mais le jeune homme, tout occupé de sa tendresse pour sa mère, reste immobile. Ah! c'en est trop, lui dit le magistrat en se jetant à son cou : enfant vertueux, votre conduite m’étonne. 11 va aussitôt faife son rapport à 1 empereur, qui, charmé d’une affection si héronpie, voulut voir les trois frères, les combla de caresses, assigna au plus jeune une pension considérable, une moindre à chacun des deux autres.
Apologue,
CosROÈs , roi de Perse, dit le philosophe Sadi, avait un ministre dont il était conten*, et dont il se croyait aimé. Un jour ce ministre vint lui demander à se retirer. Cosroès lui dit ; pourquoi veux tu me quitter? j'ai fait tomber sur toi la rosée de ma bienfaisance ; mes esclaves ne distinguent point tes ordres des miens : je fai approché de mon cœur, ne t en éloigne jamais. — Mitrane (c’était le nom du ministre) répondit : O roi! je fai servi avec zèle, et tu m’en as trop récompensé.; mais la nature m’impose aujourd’hui des devoirs sacrés , laisse-moi les remplir : j’ai un fils, il n’y a que moi pour lui apprendre à te servir tin jour comme je fai servi. — Je te permets de te retirer, dit Cosroès, mais à une condition; parmi les hommes de bien que tu m'as fait connaître, il n’en est aucun qui soit aus.si digne que toi declarrer et d’élever l’âme de mon fils; finis ta carrière par le plus grand service qifclle puisse rendre aux autres hommes, qu’ils te doivent un bon
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maître J je connais la corruption de la cour, il ne faut pas qu un jeune prince la resjurc : prends mon fils, et va l'instruire avec le lien dans la retraite, au sein de 1 innocence et de la vertu, rditrane partit avec les deux enfants; et, a[)i'ès cinq ou six années, il revint avec eux auprès de Cosroès, qui fut cliarmé de recevoir son fils, mais qui ne le trouva pas égal en mérite au fils de sou ancien ministre. Cosroèssentitccttediflcrence avec une douleur amère, et il s’cii plaignit à Milrane. O roi ! lui dit Mltrane, mon fils a fait un meilleur usage que le tien, des leçons que j’ai données à l'uii et à l'autre ; mes soins ont été égalenienl partagés entre eux; mais mon fils savait qu'il aurait hesoin des hommes, et je n ai pu caclier au lien que les hommes auraient besoin de lui.
Fait remarquable , tiré de l'histoire de Provence.
La ville de Manosque, dans le XVI' siècle, a été te nioin tl un trait de vertu qui mérite d’êlre rapporté. l'rançols I , étant allé dans celle ville, logea chez un particulier dont la fdle lui avait présenté les clefs de la ville : c’était une jeune personne d’une rare beauté, et dVinc vertu plus rare encore. S'élaul aperçue qu’elle avait lait sur 1 esprit du roi une impression que ce rno narqiie n'avait pu cacher, elle alla meltre du soufre dans un réchaud, et en reçut la fumée au visage, pour
défigurer; ce qui lui réussit au point qu’elle devint luéconnaissable. François I''' fut dautant plus frappé Je ce trait de vertu, qu’ici la vanité de subjuguer un roi, était iin piege dangereux dans un ége où l’envie de plaire est déjà si forte et si naturelle. Le monarque voulant lui donner une m.arqne de son estime, lui assura une somme considérable pour sa lot.
^ la MOU ALE EN A r.TîO V.
Anecdotes sur le Duel et /c.s Duellistes.
Le vrai hrave consacre sou courjge à la défense de sa patrie.
Je ne sais où j'ai lu le Irait suivant, que je crois ôtre de M. de Turenne !ui-niôiiic, avant qu’il fût avancé dans le service. Etant appelé en duel par un autre officier, il lui répondit : «Je ne sais pas me battre en dépit des lois; mais je saurai ausbl bien que vous alfronler le danger, quand le devoir me le permettra. U y a un coup de main à faire, très-utile et très-bonc rable pour nous, mais très-pcrilleux : allons demandci à notre général la permission de le tenter, et nous verrons qui des deux s'en tirera avec plus d honneur. » Celui qui avait proposé le duel trouva le projet si périlleux en edét, qifil refusa de soumettre sa valeiu à une pareille épreuve. Tel est le genre de courage de la plupart des duellistes. On en a vu chercher à se faire une réputation de bravoure dans des rencontres particulières, et se mettre au lit un jour de bataille.
On peut voir dans la vie de M. de Turenne, par Ra guenet, quelle a été sa conduite à l’égard du maréchal de la Ferté cl du prince Palatin. Elle ne s’accorde guère avec le point d honneur de nos faux bra\cs.
Il y aurait, après tout, bien peu d affaires, si tom ceux qui sont témoins de quelque dispute, se comportaient comme il serait à souhaiter qu ils le fissent. d’a' près l’excraple que nous allons citer.
Un jour douze personnes avaient dîné enscinlde dans une maison; après le repas, on proposa de jouer, et l’on fit deux parties différentes, dans Pune desquelles il s’éleva entre deux officiers une dispute , suivie de quelques propos asse^ durs. Les autres personnes qui
étaient présentes s’empressèrent de les apaiser, en leur disant qu ils avaient tort tous deux. Ceux-ci cependant commençaient à s’échauffer, lorsqu’un autre officier de la compagnie, homme de tête, très-sage et Irès-sensé, fut à la jiortc de la salle, ferma la serrure à double toui', et en mit la clef dans sa poche. Ensuite se tournant vers la compagnie, il dit : personne ne sortira d’ici, qu après que ces messieurs se seront accommodés. II faut que celui qui est auteur do la querelle commence (car cest lui qui a le premier toit) à faire excuse à l’autre de ce qu'il lui a dit : que celui qui sc croit attaqué reçoive l’excuse, et témoigne qu’il est fâché d’avoir relevé avec trop de hauteur l'insulte qu’il croit qu’on lui a faite, et qu’cnsuite ces deux messieurs s’embras sent et promettent de ne rien demander davantage,
S ils refusent de le faire, j’en porterai mes plaintes aux maréchaux de France et je les prierai de donner les ordres pour empêcher un duel entre ces messieurs. La conduite de cet officier fut fort approuvée. La compagnie engagea les deux militaires à se faire des excuses respectives, et ils s’embrassèrent.
Anecdote. On ne doit pas juger un jeune officier d’après une première faute.
Le maréchal de Câlinât sc plaignit amèrement de la précipitation avec laquelle on jugeait un officier d’ajirès une première faute, et croyait au contraire qu’il était du devoir d'un général de lui fournir les moyens de la réprer. 11 raconta souvent à ce propos une histoire qui lui était arrivée, sans qu’on ait jamais pu deviner qui y avait donné lieu.
Un jeune homme très-recommandé par toute la cour, vint à son armée prendre le commandement d’un
il action.
r'>;5liiieiil. l.o marêdial lui tlil à .'ion arrivée, que pour pieuilèrc preuve tie corisuléralioii, il lui douner.'ilt le teiukniaiu un (lélacliciuent, et qu’il lui pronieltait He rencotitrçr le.'î ennemis. La promasse fin inaréclial fut iiocouiplie i le clcLiU'iKuiirut U'ouva les fuiuciujs. Lfl jeune lioinuie, êlotiuê par le Iiruil el le silllctiicnt (les bailles, liiil une eoiJilu te seauclaieuse pour Urinée. Tout le momie en parla j le luaréclial lit tout cc qu il put pcmlaut la juiiruée pour paiailie ne pas entendre les diiVéreus tlisco-Jis. ruaiid la nuit fui venue, il eii- \ oya elii ic.lier ce jeune liomme, lui parla de sa faute, et lui dit qu i) fallait 0|.lcr entre le parti de la réparer ou de se faire capucin le même jour. Le jeune lioinnie iici lüüliniGc jïMS^ 11 Ig Icfiitlf lunin nu nouiiCtïU
délacliciiient, rencontra tes eiiiK.u.is, montra la plus grande valeur, et fut dcimis, de l’aveu riii inaréclial de Catinat, un des iiicillcurs ollkiers (pi ail eus le roi : d est ou il sera luaj'éclial de l'rance, ajoutait-il, pour elolgiier plus sùreiueiil les soupçons.
ï’rnif de généfosilê. Le jeune Morseillah et le. baron
deM....
Un jeune homme, nommé Robert, attendait sur le rivage, à Marseille, que quelqu’un eu Ira t dans son canot. Un incounu s’y plaça; mais nu instant après, il sc préparait à en sortir, malgré la prései.ice de Robert, qu il lie souji-^oiiiiait pas d'eii être le patron. Il lui dit (piepuisque le coud jeteur de cette barque ne se mon Ire point, il va passer dans une autre. Monsieur, lui dit le’ jeune homme, celle-ci est la mienne; voulez-vous sortir du port? — Non, monsieur, il n’y a plus qu’une heure de jour. Je voulais ssuleincnt fa'u'e quelques Umi * dams le bassin, pour profiter de la fraîcheur el de
LA morale en action* 4d
la Lcaulé de la soirée. *. iMals vous u'avez pas Talr d'un niarirùer, ni le ton d un liomme de cet état* — Je ne le suis pas en effet j ce n est que pour gagner de Targenf que je fais ce métier les fêtes et tes dimauches. — Quoi! avare à votre âge! cela dépare votre jeunesse j et dimînue I julérêt qu inspire d abord votre heureuse pliysioiiomie* — Aîil nionsiaur, si vous saviez pourquoi je désire si furl tle gagner de fargeui , vous n ajouteriez pas :i ma peine celle de me croire un caractère si bas, — J ai pu vous faire du tort , mais vous ne vous êtes point expliqué* Faisons notre promenade j et x-ons me coîUcrez votre histoire* Laiicoium s'assied* Eh hieU j poursnit-il, dites-moi rpiels sont vas chagrins; vous m avez disposé a y prendre part* Je uVn ai (pj un, dit le jeune homme, celui d avoir un père dans les /ers sans pouvoir fen tirer* Il était courtier dans ce'te ville; il s était procuré de ses épargnes vA de celies do ma mère dans le commerce des modes, un inLcrét sur un vaisseau en charge pour Smyrne : il a voulu veiller lui-iiiêine a lécliûnge de sa pacotille, et en faire h choix* Le vaisseau a été pris par un corsaire et conduit à Tétuan, où mou inallieureux père est esclave avec le reste de Féquipage* Il faut deux mille écus pour sa rançon; mais comme il s'était épuisé afin de rendre son entreprise plus iniporlanLc,nous sommes bien éloignés d^avüir cette soraine* Cepeiidanl ma mère et mes sœurs travaillent jour et nuit, j'en fais de même chez mon îuaître, dans létat de joaillier que j'ai embrassé, et je cherche à niettre à piofit, comme vous voyez, les fliîuanches et les fûtes. Nous nous sommes retranchés jusque sur les besoins de première nécessité; nue seule petite chambre forme louL noire logement* Je croyais d'.'djord aller prendre la dlacc de iiion pèrcj et le délU
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vrer en me cliargeani de ses fers; j étais prêt à exécuter ce projet, lorsque ma mère, qui en fut informée, je ne sais comment, rnassura qu’il était aussi impraticable que chimérique, et fit défense A tous les capit lincs du Levant de me prendre sur leur bord. Et recevez-vous quelquefois des nouvellrt de votre père? Savez-vous quel est son patron à Téluaii? quels traitements il y éprouve? Son patron vst intendant des jardins du roi ; on le traite avec humanité, et les travaux auxquels on l’emploie ne sont pas au-dessus de ses forces; mais nous ne sommes pas avec lui pour le consoler pour le soulager; il est éloigné de nous, d'une épouse cberie, et de trois enfants qu il aime toujours avec tendresse. — Quel nom porte-t'-il à Téfuan? il n’en a point changé; il s’appelle Robert, comme à Marseille. —Robert... chez l’intendant des jardins?_Oui mon¬
sieur. —'Votre malheur me touche; mais d’après vos sentiments qui le méritent, j’ose vous présager un meilleur sort, et je vous le souhaite bien sincèrement En jouissant du frais, je voulais me livrer à la solitudene trouvez donc pas mauvais, mon ami, que je sois tranquille un moment
Lorsqu’il fut nuit ,Robert eut ordre d’aborder. Alors l’inconnu sort du bateau, lui remet une bourse entre les mains, et sans lui laisser le temps de le remercier s éloigne avec précipitation. Il yavait dans cette bourse’ huit doubles louis en or et dix cous en argent. Une telle générosité donna au jeune homme la plus haute opi nion de celui qui en était capable; ce fut en vain qu’il fit des vœux pour le rejoindre et lui en rendre grâce.
Six semaines après cette époque, cette famille hon néte, qui continuait sans relâche à travailler pour compléter la somme dont elle avait besoin, prenait un
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dîner frugal, conipysé de pain et d'amendes sèclies; elle A oit arriver Robert le père_, très-propre me ut vêtu, ^juija surprend dans sa douleur et dans sa misère, Qu on juge de l'ètonncmeiit de sa femme et de ses enfants, de leurs transports , de leur jolel l^e bon Uolwrl le jette dans leurs bras, et s’épuise en ronicrcîmcnts sur les ciinpiante louis qu’on lui a comptés en s’embarquant dons le vais,scnu, où son jxissage et sa nourriture étaient actjuiltés davarice, sur les habillements qu’on lui a fournis, etc. Il ne sait comment reconnaitre tant de zèle et tant d'.nraour.
Une nouvelle surprise tenait cette fa mil le immobile: ils se regardaient les uns les autres. La mère rompt Is silence; elle imagine cpie c’est son fiis qui a tout fait; elle raconte à son père coniminl, dès l’origine de son esclavage, il a voulu aller prendi'c sa place, et comment elle leu avait empœhé. 11 l'allait G.ooo francs pour sa rançon ; nous en avions, ponrsnil-elle, un peu plus de la nrollié, dont la meilleure partie était U fruit de sou travail ; il aura trouvé des aiiiis qui 1 auront aidé. Toutà-coup, rêveur et taciturne, le père reste consterné; [luis s adressant à son fils : Malheureux! qu'as-tu fait? comment jniis-jc te de^^oir ma délivrance sans la regi'ctler? comment pouvait-eüe rester un secret pour ta mère, sans être aciielée aux prix de la vertu? A loo âge, fils d un infortuné, d un esclave, on ne se procuie jioiut natoreliemcnt les ressources qu’il te fail.'iit. .!« Irémis de penser que 1 amour paternel t’a rendu eoupaljle. Rassure-moi, sois vi'ai. et mourons tou si tu as pu cesser dêlre honnête. Tranquillisez-vous, mon pure, répondit-il en l’eiiibrassant; votre fils n’est pas indigne de ce titre, ni assez heureux pour avmir pu vous prouver combien il lui est cher. Ce n’est point A
Ulol que vous devez voire liberté; je coniuis noire bienfaiteur. Souvenez-vous, ma mère, de cet inconnu qui me donna sa Imurse; il m’a fait bien des questions. Je passerai ma vie à le clierclier; je le trouverai, et il viendra jouir du spectacle de ses bienfaits. Ensuite il raconte à son père fanecdote de 1 inconnu, et le rassure ainsi sur ses craintes.
Rendu à sa fimille, Robert trouva des amis et des secours. Les succès surpassèrent son attente. Au bout Je deux ans, il acquit de faisance; ses enfants, qu il avait établis, partageaient son bonheur entre lui et sa femme; et il eût été sans mélange, si les reclierclies continuelles du fils avaient pu faire découvrir ce bienfaiteur qui se dérobait avec tant de soins à leur reconnaissance et à ieurs vœux. Il le rencontre enfin un dimanche matin, se promenant seul sur le port. Ab! mon dieu tutélaire 1 c’est tout ce qu’il peut prononcer en se jetant à ses pieds, où il tomba sans connaissance. L inconnu s’empresse de le secourir, et de lui demander la cause de son état. Quoi! monsieur, pouveavous 1 ignorer? lui répond le jeune homme. Avez-vous oublié Robert et sa famille infortunée que vous rendîtes à la vie, en lui rendant son père? — Vous vous méprenez, mon ami, je ne vous connais point, et vous ne sauriez me connaître : étranger à Marseille, je ii’v
suis que depuis peu de jours-Tout cela peut être,
mais souvenez-vous qu’il y a vingt-six moistjuc voua y étiez aussi : rappelez-vous cette promenade dans ce prt, l intérêt que vous prîtes à mou mallicur, les ques- ^ns que vous me fîtes sur les connaissances qui pouvaient vous éclairer et vous donner les lumières nécessaires pour être notre bienfaiteur. Libérateur de mon ^ pouvez -VOU.S oublier que vous êtes le sauveur
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J une famille entière, et (jui ne désire plus rien cjue votre présence? Ne vous refusez pas à ses vœux, et venez voir les heureux que vous avez faits.Venez. —^
Je vous lai déjà dit, mon ami, vous vous méprenez. Non, monsieur, je ne me trompe point; vos traits sont trop profondément gravés dans mon cœur piour que je pui.ssc vous méconnaître. Venez de grâce, En même temps il le prenait par le bras, et lui faisait une sorte de violence pour rentraîner. Une multitude de peuple s asscmblailimtourd’eux. Alors 1 inconnu, d’urï tou plus grave et plus terme : Monsieur, dit-il, cette scène commence à être fatigante. Quelque ressemblance occasionne votre erreur - rappelez votre raison , et allez dans votre famille profiler de la tranquillité dont vous me parai.ssez a-i-oir besoin. Quelle cruauté! s’écrie le jeune homme : bienfaiteur de cette famille ■ pourquoi altérer, par votre résistance , le bonheur qu’elle ne doit qu’à vous? resterai-je en vain à vos piods? serez-vous assez inflexib'' pour refuser le tribut que nous réservons depuis .si long-temps 5 votre ■sensibilité? Et vous, qui êtes ici présents, vous que le trouble et le désordre où vous me voyez doivent atfendrir, joignez-vous tous à moi, pour que l’auteur de mon salut vienne contempler lui-même son propre ouvrage. A ces mots, 1 inconnu paraît se faire quelque violence; mais comme on s’y attenilail le moins, réunissant toutes ses forcée, et rappelant son coui-age pour résister à la séduction de la jouissance délicieuse qui lui est offerte, il s’échappe comme un trait au milieu de la foule, et disparaît en un instant.
Cet inconnu le serait encore aujourd’hui, si ses gens d’affaires , ayant trouvé dan* ses papiers à la mort de leur maîtr%, une note de 6,5oo liv., envoyée
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à M. Main de Cadix, n’en eussent pas (ieniandé comp'e
à ce dernier, mais seulemeiU par cnriosilé^ puisque lâ note éiaii bfUonuée et le papier thiilbnnü, comme ceux que lou destine au feu. Ce fameux banquier ré pondit qu'il en avait fait usage pourdelivTtr nu Marseillais, uonimé Robert, esclave à Tétuan, cuttlbrmé meut aux ordres de Charles de Secondai, baron d Montesquieu, présitlent k mortier an parlement de- Bordeaux* On sait rjue l'illustre Moritesfjuieu aimîiit à voyager, el f[u’il visluU souveiU sa soeur, uKidani d lléricoLirt, mariée A Marseille ^ i}.
Homtnage rendu à ta venu, ,dnBcdûîâ sur M* de
cbî^ chanoine de Vèglise collégiale de SainhAndré
de Grenoble y mari en 17^4,
JL DE Garcts, né d\inc fa nulle noble, entra for' jeune au service, fnl lieutenant et ensuite capilainé de cavalerie* Un iieureux alliage des qualités de Tes prit et du cœur qu'nxige i état militaire, avec celles qui caraclériseut le chrétien, lui acqu'.l l^rslimc des oAiciers et celle meme de M* le duc üe Vendôme, généra! de 1 armée dans laquelle il servait* ('.e prince avait beaucoup d'égards poiirsa piété. Lorsqu'il donnait des repas aux ofïicicrs : Mesurez vo^ .'erorev, wmienrî, leur disait 4 l; surtout point de (jalant^ rh'; nous aoons Chaielard à dîner (nom qu'il portait aJorsJ* Il sligissait un jour de tenir un conseil de guerre auquel M, de Vendôme voulait que le pieux capilairkc assistât, quoiqu U léeiil pas encore Tége requis, vingt-cinq ansj tuais
(t) Ce.tmr curieuit* qui mérite de Yivit ü jamais t^ans la méinoirt" hommes ï sc îroMve dam k calendrier dei Anecrlntcij armée i -—dans ks fïiiiVTCS de M, l'aljbé Mofinierj et a été mh en drame M* ViltmilH,
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0,1 ne le trouv iiit jïojjjL : Qu on le cherche bien^ dit le prince ,/ est ù prier Dieu au pied de quelque arbre. i . ne Garcin reçut les onlifs sacrés, an sommaire e Grenoble, de M. Allemand de Montinartin, successeur de M. le Gamus.
On ne peut liouorer la vertu, sans so faire hoti' lïcur a soi-ijL niü.
Le bon (dt. — Anecdote attendrhsanic.
Un enfant de trés-boniic naissance, placé à l’école Italie, se content'iit depuis plusieurs jours de la soupe et ou pain sec avec »Ie l’e:iù. Le gouverneur, averti de cette sin<^ilanlé, l’en ivp.-it, attribuant cela ijU( rjues exccs de dévotion mat eaiendtte Le jeune M ^ toujours, s-ms découvrir son secret.
• • 0-, instruit [lar le gouverneur de cette jier-
seveiance, fit venir le jeune élève; et, après lui avoir riouecment représenté combien il était nécessaire d’é- Vlier toute siiigtilanié, et de se conformer à l’usage de ecole, voyant qu'il ne s’expliquait pas sur les motifs fie sa conduite, fut contraint de le menacer, s’il ne se re ormait de le rendre à sa famille. Hélas! Monsieur,
' Il alors 1 enfant, vous voulez savoir la raison que j’ai comme je fais; la voici : Dans la maison de mon père, je mangeais du pain noir en petite quantiténous n avions souvent que l’eau A y ajouter ; ici je uiange de bonne soupe, le pain y est bon, blanc et à ûiscruLiüii ; je trouve que je fais grand'ebère, et je ucpuis me résoudre à manger davantage, me souvenant ue I eiat de mon père et de ma mère.
bl. P. D. et le gouverneur ne pouvaient retenir eurs l.-n-mes, en voyant la sen.sib;ilté et la fermeté de en aiit. î\ionsieiir, reprit M. P. D., si monsiviji
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voire père a servij o’a-l-il pas de pension? Non, répondit l'cnDint. Pendant un an, il en a sollicite une; le défaut d’argent l'a contraint d’y renoncer. U a micuA aimé languir que de faire des dettes à \ ersailles. El’ Lien, dit M. P. D., si le fait est ans.si [trouvé qu il paraît vrai dans votre ItoucLc, je vous promets de lu obtenir cinq cents livres de pension. Puisque vos pa rents sont si peu à leur aise, vralsenililaMcnienl ils ne vous ont pas bien fourni le gousset; recevez pour vos menus plaisirs ces trois louis rjue je vous présente de là part du roi; et quant h moiisieiir votre père, je lu' enverrai d’avanrc les six mois de la pension f[ue je rm suis obligé dé lui obtenir. Monsieur, reprit Icniant, comiiieiit pourrez-vous lui envoyer cet argent; Ne vous en inquiétez pas, répondit M, P. D.; nous en trouverons le moyen. — Ali! Monsieur, puisc[Lic vous avez cette facilité, dit reufant, remîltsz-lul aussi les trois louis que vous venez de me donner. Ici jal de tout en abondance, cet argent me deviendrait inutile; il fera grand bien à mon père pour ses autres enfants.
Artifice malhonnête de PîfhiW.
C AN tus, chevalier romain, qui avait de l'enjouement et l’esprit orné, alla passer quelque temps à Syracuse, où son unique affaire, disait-il, était de ne rien faire. LA, il parlait souvent d’acbelcr un petit jardin, où il pût, loin des importuns, avoir scs amis, et se réjouir avec eux. Sur le bruit qui s en répandit, an certain Pilhius lui dit qu'il avait un jardin qui n’était pas à vendre, mais dont il le priait d’user librement. 11 invita en même temps son homme à y soupei îç lendemain. Çanius accepta.
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Pilhins, A qui sa caisse attirait beaucoup déconsidération, fit assembler les pêcheurs pour leur dcmanüor que le lendemain ils eussent à pêcher devant son ’ardin, et il leur détailla Fes ordres. Canius ne manqua pas au rendez-vous. Repas magnifique, quantité de barques qui faisaient un spectacle, et qui venaient lotîtes à 1 envi présenter leur pêche. Les poi.ssons tombaient en tas aux pieds de Rilhius. Eli! dit Canius, qu’est-ce que ceci? tout ce poisson? tant de barques? Faut-il, reprend Pithius, que cela vous étonne? tout le poisson de Syracuse est ici. C’est le seul endroit où il y ait de leau. Sans ce lieu-c.i les pêcheurs ne sauraient où aller. Voilà que Canins ne tint plus contre
I envie d’acheter. D’abord le banquier se défend, à la fin il cède. Canius, plein de son idée, el ne regardant pas 1 argent,prend la maison et les meubles, donne tout ce qu’on veut en avoir, fait son billet. J.’afiàire est conclue. Il prie ses amis pour le joui' suivant. Il arriA-e de bonne heure; il ne a oit pas le moindre bateau.
II s’informe, du voisin, .s’il n’y a ce jcur-là quelque fête pour bis pêcheurs. Aucune que je sache, dit le voisin; mais ordinairement on ne pèche pas ici, et je ne .sa\'ais hier à quoi attribuer ce que je voyais, (iauius de s’emporter! mais quel remède? Aquilius, mon collègue et mon ami, n’avait pas encore publié ses formules contre le dol, où il rx])lique très-bien ce que c’est que le dol en homme qui sait définir. C’est, dit-il, donne^ entendre qu’on veut une chose, et en faire une aut**Pithius, par conséquent, et tous autres qui ont de semblables détours, sont des gens artificieux, sans foi et sans probité.
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L}io))u!ie Ltieiijtii.’ianl après sa mon-
Nous allions Delplies, Lyras et moi, porter notre ofïVnnHe A Apollon : déjà nous apercevions la coliliu- S'iir laipielle le leinplcj orné de colonnes diinc blaiiclicnr éclatante, s'élève fUi sein (rnii bois de lauriers vers la vodte azurée des cienx. IMiis loin, nos yeux SC jtcidaient sur la plaine innnense des mers. Il était midi; le sable brillait nos jneds, et a cl un [ne pas (pic nous faisions, il s’élevait une poussière endanimée tpii nous brûlait les yeux et se collait sur nos lèvres de-ssochées. Nous gravissions ainsi, accablés de langueur; mais bientôt nous hâtâmes le pas, lorsque nous aperçûmes devant nous, sur le bord même du (diemiii, qucbpics arbres hauts et tonlTiis; leur ombrage était aussi soinJ re fjiie la nuit. .Saisis d'un frémissement re- Ibdeux, nous entrâmes dans le imcage où l’on respirait la plus douce fraîcheur. Ce beu de délices ofl'rait à la fois tout ce qui pouvait récréer rtos sens : ces arbres touffus entouraient un parterre de gazon arrosé par une source d'eau la plus fraîche; des branches chargées de poires et de [lorames dorées, s inclinaient vers ie bassin, et les troncs des arbres étaient entrelacés de fertiles liuissons, de l'èglaiiticr, de la groseille et du mûrier sauvage; la fontiine sortait en bouillonnant du pied d'un toiivJ'cau entouré de cbèvre-lèiiillc, de saules et de lierre rarnpriii‘. O dieux! m’écriai-je, quel charme on respire en ce lieu! Mon cœur bénit celui dont la main bienfaisante a planté |||^ doux ombrages; c’est ici peut-être que reposentTe# cendres. Voici, me dit Lycas, quelques caractères que j'aperçois entre ces rameaux de chèvre-foui lie sur h Imrd du tombeau; peut-être nous apprendront-ils quel est celui
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;ui daigna poniToir au soulagement du voyageur fatigué. Il souleva les rameaux avec son bâton, et lut ces mots ;
« Ici reposent les cendres tj'AmynIas. Sa vie entière ic fut qu’une chaîne de bieufails. V’oulant encore faire du hieij long-temps après sa mort, il conduisit cette source en ce lieu, et y planta ces arbres.»
Que la cendre soit bénie, homme généreux! que tous les liens, que tous ceux que tu laissas après loi, soient bénis i jamais! En disant ces mots, je vis de loin, sous les arbres, quelqu’un s avancer vers nous; c était une femme jeune cl Ijclle qui venait à la foul.iine, avec un vase de terre sous sou bras. Je vous saue, nous dit-elle dune voix gracieuse ; \oljs êtes étrangers et vous êtes accablés surtout rUi Joug chemin que vous avez fait durant la chaleur du jour. Dilesmoi, aui iez-vüus besoin de quelques ralraichissements [jiic voua iiajtîz pas Iroiivés ici? Nous te rciiicrcioiisj hn dis-je, nous te remercions, femme aimable et bienfaisante. Que pourrions-nous désirer encore? l'eau de cette fontaine est si pure, ces fruits sont si délicieux, CCS ombrages si frais! Nous sommes pénétrés de véné- I atioii pour 1 liomrae de bien dont la cendre repose ici ; sa bienfaisance a prévu tous les besoins du voyageur’ lu parais être de celte contrée; tu !’as connu sans doute? Ah! dis-nous, tandis que nous reposons à la fraîcheur de l’ombre, dis-nous quel fut cet homme verlueux.
Alors elle s’assit, posa son vase de terre à .sou coté, et s appuyant dessus, elle reprit avec un sourire gra-
Puisque vous désirez savoir quel est niomrno qui npose sous ce, te tombe, comment il a conduit ici cette
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L hoiuttie bieiiftii\ant ai>rcs sa mort-
Nous allions h Deljjlies, Ljras et moi, porter noire oflVanrle h Apollon ; Acjà nous apercevions la colline sur laquelle le temple, orné fie colonnes chine Mancheur cclatantf, s'élève tlu sein d'un boîs de lauriers vers la voilte azurée des deux. Plus loin, no.s yeux se perdaient sur la plaine innnnise des iihts. Il était midi; le sable bnllait nos jneds, et à clia'jne pas que nous faisions, il s’élevait une poussière eriflanunée qui nous brûlait les yeux et se collait sur nos lèvres di>sséebée?. Nous gravissions ainsi, accablés de langueur; mais bientôt nous liAtAmcs le pas, lorsque nous aperçûmes devant nous, sur le bord niéinc du cliemiu, quelques arbres hauts et lonlliis; hur ombrage était aussi soin] re que la nuit. Saisis d'un frémissement reli'deux, nous entrâmes dans le bocage où l’on respirait la plus douce fraîclieur. Ce lieu de délices olTralt à la fuis tout ce qui pouvait récréer nos sens : ces arbres touffus cntouraienl un parterre do gazon arrosé par une soriicc ifeau la plus IVaiclic; de.s branches chargées de poires et de pcjninifs dorét's, s inclinaient vers le bassin, et les troncs des arbres étaient entrelacés de fertiles buissons, de l'églaulîer, de la groseille et du mûrier sauvage; la fontaine sortait en bouillonnant du pied d’iiii tomi*cau enfoiiré de cbèvrc-feuillc, de saules et de lierre rampan*. O dieux! m écriai-je, quel charme on respire en ce lieu ! Mon cœur béait celui dont la main bienfaisante a planté doux ombrages; c’est ici peut-être que reposent sofi cendres. Voici ) me dit Lycas, quelques caractères que [‘aperçois cuire ces rameaux de cbèvre-fcuille sur le bord du tombeau; peut-être nous apprendront-ils quel est celui
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;ui daigna pourvoir au soulagement du vo^'ageur fatigue. 11 souleva les rameaux avec son bâton, et lut ces mots :
tt Ici reposent les cendres d’Auiynlas, Sa vie entière ic fut rju’uiic cliaîucde bieiilaîls. Voulant encore faire du bien long-temps après sa mort, il conduisit cette source en ce lieu, et y planta ces arbres .m
Que la cendre soit bénie, homme généreux! que tous les tiens, que tous ceux que lu laissas après toi, soient J^eiiis à jamais! lijii (lisant ces mots, je vas de loin, sous les arbres, quelqu’un a avancer vers nous; celait une femme jeune cl Ijclle qui venait à la fontaine, avec un vase de terre sous son bras. Je vous saur, nous dit -elle dune voix gracieuse ; vous êtes étrangers cl vous êtes actai blés surtout du Jongclieniin que vous avez ffiil durant la chaleur du jour. Dilesmoi, auj-iez-vuiis besoin de (pidques ralraichissemcnts que vous 11 ayez pas trouves Ici? Nous te remercions liu dis-je, nous te remercions, femme almalde et bieiv fusante. Que poiUTions-nous désirer encore? Tcan de celte lonlaine est si pure, ces fruits sont .si délicieux ces ombrages si frais! Nous sommes pénétrés de véiié- I alion pour l itomrac de bien dont la cendre repose ici ; sa bieiilaisaiicc a prévu tous les Ijesoins du voyageur* Tu parais être de celte contrée; lu l'as 00111111^1115 doute? Ail! dis-nous, tandis que nous reposons à la fraîcheur de l’ombre, dis-nous quel fut cet homme vertueux.
iVorselle s’assit, fiosa son vase de terre à son cdté et s’appuyant dessus, elle reprît avec un sourire gra-
Puisque vous désirez savoir quel est l’homme qui repose sous ce:te tombe, comment il a conduit îci cette
L4 MORALE EN ACTION, source, el comment il n planté ces aihrcs, je vais vous le raconter.
Am \ nias était le nom ilc cet homme tic bien, llono rer les dieux, cti’c utile aux liommcs, c’était pour lui le bonheur le plus doux. Dans toute cette contrée, il n est pas un berger qui ne révère sa mémoire avec la recoiiiiaissaiicc la plus tendre; il n’en est pas un qui ne raconte, en versant des larmes de joie, fjuehjues traits de sa droiture ou de sa bonté. Dans ses derniers jours, il venait souvent s asseoir ici our le bord du chemin; d un air affable et doux, il saluait les passants, et oflrait des rafraîchissements au voyag*:ur fatigué. Kh quoi! dit-il un jour, si je plantais ici quelques arbres fruitiers; si, sous leur ombrage, je conduisais une source fraîche et limpide; leau et 1 ombre sont loin de ces lieux; je soulagerais encore long-temns après moi, et l'homme fatigué, et celui qui languit aux ardeurs du midi. Ce dessein fut promptement exécuté; de scs mains débiles il conduisit ici la source la plus pure; et alentour il planta ces arbres fertiles, dont les fruits mûrissent en didcreiitcs saisons. 11 n'a pu voir ces arbres dans loiHe leur vigueur, étendre au loin leurs branches touffues, et l’extrémité de leurs rameaux cédant au poids des fruits mûrs, se courber jusque sur le gazon fleuri ; mais il leur a vu prendre leurs premiers accroissements ; il s est promené sous leur ombre naissante. Lorsque les dieux, pour se hâter sans doute de récompenser sa bienfaisance, ont rappelé son àme dans leur sein, nous avons enseveli sa dépouille mortelle dans CCS lieux, afin que tous ceux qui reposent SOU 5 cet ombrage, bénissent sa cendre.
A ce récit, pénétrés de respect, nous bénîmes la cendre de Thomme de bien, et nous dîmes à la bergère ;
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Celle soiirre nous a paru bien douce, et la fraîcheur de celle ombre nous a récréés, mais bien plus encore le récit que tu viens de nous faire. Que les dieux bénissent tous les instants de ta rie! et, pleins d‘un sentiment religieux , nous portâmes nos pas au temple d’ApoHoii.
Saint Basüa tî saint Grégoire de Naziance. Modèle pour les Istudiants.
Saint Basile et .saiiil Grégoire de Nazîance étaient tous deux sortis de familles fort nobles,selon le monde, ** et encore plus soloo D.eu, Ils naquirent javsijuc en uicine Iciiips, et leur naissance fut le l'ruil des prières et de la jiiété de leurs mères, qui dès ce moment môme les ofîrirenl à Dieu dont clics les avaient reçus. Celle de saint Grégoire le lui présenta dans l'église, sanctifia ses riuiiijs par les livres sacrés quelle lui fit toucher.
Ils avaient l’un et fauL-c tout ce qui rend les eufanls aimahies ; beauté de corps, a“rémeuls dans l’esprit, douceur el jmlite.sss dans les manières.
Leur érlucatioii fut telle quon peut se l’imaginer dans des familles oi'i la piété était, si l'on peut parier ainsi, bérédilaire et domestique, et où pèi’es, mères, frères, sœurs, aïeuls de côté et d’autre, étaient tous des saints, et des saints fort illustres.
Le iiaLurcl heureux que Dieu leur availi accordé fut cultivé avec tout le soin possible. Après les éludes domestiques , on les envoya séparément dans les villes de la Grece qui avaient le plus de réputation pour les sciences, et ils y prirent les leçons des jilus excellents maîtres.
Liifin ils se rejoignirent à Allièncs. On sait que cette ville était cormne le tbéStre et le ceiilrt des belles-
ffj
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îrihvs p.i df^ toute éjuclitiou. Kilo fut aussi conitiic le 1 Orccaii de 1 auiitié fümeusc île uas saiats; ou ilu iiioii:s elle servit beaucoup à eu serrer 1rs nœuds d'nue tuaiilèrc [dus étroilcv Une aveulure assez cxtraoitliuîiire y donna occasîou* 11 y avait à AtJfèues une coufuiue for! bizarre ])ar rapport aux éeolira’S tiouveaiix venus fpii s'y midaieTiî de dilltTeutes [aovinres. On coniuiençait par les iiitioduire dans une asscinldée ugnitaruse de jeunes gens comme eux, U on leur faisait essuyer mille brocardsj mille railleries, luille iusolejices; après \jiioi on les menait aux bains |.uhlics en cèrémunie, à travers la ville, escortas ctpri-i: das [>ar tous les jeunes gens qui mareliaieiu deux a den t. Lorsrpdon y élait ar* rive, toute la ïroupc sanatait. jetait de grands cris, et faisait mine de vouloir oiilbucer les portes, cnnnne si l’on J'C fusait de les leur onviir. Quand If non veau venu y avait élé admis, poi r lors i! recouvrait sa ü lierté. Grégoire, qui èt-u* arriva' le premier à Athènes, et qui savait combien ct-Üe ridlcnîc cérémonie était contraire et coulerait au canictère grave cl sérieux de Pïasile, eut assez de crédit parmi ses compagnons [»oar 1 en dispenser. Ce fut là, dit saint Grégoire de Naziaiice, dans radinirablc récit quïl but liû-même de cette aventure, ce qui commença à allumer en nous cette flamme qui ne s’éteignit jamais, et qui perça nos cœur^î d un trait qui y demeora toujours.
Cette liaison formée et commencée, comme je viens Je le dire, se fortifia de plus en pins, surtout lorsqim CCS deux amis, qui rfavaieut rien de secrcl fun pour fautre, eurent reconnu quils avaient tous le même but, et cbcrchaient le même trésor, je veux dire la sagesse et la vertu. Ils vivaient sous le même toit, mangeaient à la même Lible, avaient les mêmes exercices
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elles nieines plaisirs, et u’utaieiit^ à propremcnl parlf;r, cju’iine inütue ;tn;e.
Ces deux saints, el Ion ne peut trop !e répéter aui jeunes gens, Lrillètcnt toujours parmi Jours compagnons par la beauté et la vi^'acité de leur esprit, par leur assiduité au travail, par les succès exli’aordinaircs qu ils eureiitdays toutes leurs études, parla lacililéetla pi oinpti ludciiv ee !ai[iu:llc ils saisirent toutes les sciences qu ou enseignait a Atliènes; belles-lettres, poésie, éloquence, pliilosopliiu ; mais ils se disliiiguèreut encore plus par LMic iuiioceiicc de mœurs, qui était alarmée à la vue du moindre lUiuger, et rpii craignait ju fpi’à I oiulire (lu mal. L n songe qu eut saint (irégoire dans sa plus tendre jeunesse, et dont il nous a laissé en vers une élégante description, corUiibua beaucoup ;i lui inspirer tbî tels seuliineus. Pendant qu’il dormait, il crut voir deux vierges du même âge et d une égale duLe , \ et lies d une manière modeste, et sans aucune de ces parures que reclierrhenl les personnes du siècle ; elles avriient les yeux baisses eu tiTre cl le visage couvert d’un voile, qui n’empikliail pas qu’on n’eiilrcvîl la rougeui que répandait sur leurs joues une pudeur virginale. Leur vue me remplit de joie, car elles paraissaient avoir quelque chose au ■dessusdcriiumain. Elles, de leur coté, ni embrassèrent et me caressèrent comme un enfant quelles aitiiaieril tendrement; et quand je leur demaiidai qui elles étaient, elles me dirent, lune qu’elle était la piifcté, et l’autre la continence, toutes deux les compagnes de Jésus-Christ, et les amies de ceux c|Uî rejioîiccot au mariage pour mener une vie céleste* Après, elles s euvoleretit au {‘irl, cE mes yeux les salvirent le plus loin qu’ils pureuL
J ont cela U etnit qu un songe, mais qui lit un
t A Aî 0 n 4 f £ e; x AcTloM:
tj ('S-rcLl sur le cœur. 11 i^utiblia jaiiMis cetit; iiiia^c ê 1 n^r«5ablft de !a cliastclé^ et U ia repassait avec plaisir dans son esprit. Ce fut, coiuaie \\ le dit Iui-nv6nej une étincelle de fcii qui s eHllaîiîifKint do plus en pKiSj Tembrasa d ajnour pour une cou tin t ii ce parf iitc*
Ils avaient tiu gnnid besoitj ^ lui et Basrlejd une telle vertu J pour sc soutenir nu nnlieu d( s périls d^Viliènes, la ville du monde la plus uau^cieuse pour tes mœurs, à cause de gc concours exlraoixÜnairede jeunes gens f[ui sy rcndciienl de toutes parts, cl qui y apporlaifTjt ebarun leurs vices; mais, dilsiviul .Grégoire, nous eûmes le honlicLir d éprouver, dans cî’lte \lllc corronjpue, (juetque chose de pareil, k ce f[üe disent les jïoétes, d un fleuve qui conserve la douceur de ses eaux au milieu de lamerlnmc de celles de la mer, et d^un aninial qui suIh sisLe au milieu du feu. t^ous u avions aucun commerce d amitié avec les méchauts. Nous ne connaissions à Athènes que deux clieniitis, run qui ronduisaîl k Tégüse et aux saints docteurs qui y enseignaient; l’antre nous menait aux écoles et chez nos mai très de litlcralure : pour ceux qui conduisahîiit aux fêtes mondaines aux spectacles, aux assemblées, aux festins, nous les ignorions absolument,
il semble que des jeunes gens de ce caractère, qui 9G séparaient de toute société, qui nuiraient aucune part aux plaisirs et aux diveiAisseiiieoïs de ceux de leur ûgc, dont la vie pure et innocente était une censure conliüuelle du dérèglement des aulré^ , dev îiient. être en butte k tous leurs compagnons, et devenir l’oijjel de leur baine, ou du nioiiis de leur nié])ris et de leur raillerie, Ce fut tout le contraire : rien n’osl plus glorieux à la mémoire de tes illustres amis, et, j'ose le dire ne' fait plus d'iionueui- k la iiiét qu'un tel événement II
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fullail en efFet que leur verlu fût Ijieji ^jurc, si K iur coinlultc bien sage et bien nicsni’écj pour avoir su, non^seulement éviter l'envie et la baiiie, mais s’attirer géiiéralenunit restime, l aniour, le respect de tons leurs compagnons.
Cest ce qui parut d'une manière bien éclatante, lorsqu'on apprit qu’ils songeaient à quitter Atbènes pour rcüourner dans leur patrie. La donlenr fut universelle, les cris et le.s plaintes relentissaient de toutes parts, les larmes coulèrent de tous les jeux ; ils .allaient perdre, disaient-ils, tout l lionneur de leur ville et la gloire de leurs écoles.
Je ne sais s il est pos.sible d’imaginer un modèle plus parfait pour les jeunes gens, que celui que je viens d’exposer à leurs yeux; où l’on trouve réunis tous les traits qui rendent la jeunesse aimable et estimable : noblesse du sang, beauté eVesprit, ardeur incroyable pour l'étude, succès merveilleux dans tontes les sciences, manières polies et honnêtes, modestie étonnante au milieu des louanges, une piété et une crainte de Pieu que les mauvais exemples ne firent qu’accroître et fortifier. On peut lire, dans le troisième tome des lettres de M. Dugnet, uu caractère admirable de ces deux grands saints, compo.sé pour des écoliers qui répondaient sur quelques-uns de leurs traités.
L’EcoLer gcnéreiijc.
Un écolier, figé de dix-sept ans, étudiant en réthorique au collège d’Harcourt, rencontra, dans une de ses promenades, un liomnie couvert des haillons de la misère. L’indigence et les malheui'S avaient altéré, dîns cet infortuné, les traits d’un ancien domestique qui l’a- Tait autrefois servi chez ses parents. Il le reconnut avoc
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peine, et s’eu approcha avec la pitié la plus vive cl le plus puissant intérêt. Après l’avoir interrogé sur les causes de son infortune, à laquelle il remarqua que les vices ni la paresse n’avaient aucune pari ,* il lui assigna un rendez-vous secret, pour le matin, au collège d Harcourt. Il lui donne pour premier secours tout l’argent qu il possédait alors, et la portion du pain destiné à son déjeuner, avec ordre de revenir raprès-dîner pour son goûter. Il le charge de se loger dans une maison honnête, et de lui faire connaître 1 hôtesse chez laquelle il aurait choisi son ^ite. 11 s’excuse sur la modicité des secours qu il lui procure alors, et fcxhortc à esipérer, du temps et de sa bonne conduite, des jours pins calmes et plus heureux. L’iiôtessc choisie et présentée au jeune homme, a reçu pendant huit mois, le prix de ses loyers; elle a éclairé les démarches de l indigent, et a rendu témoignage de sa conduite. L infortuné a vécu, pendant ce long espace de temps, de la portion du pain destiné au déjeûner cl au goûter de ce généreux écolier; mais comme elle n’aurait j)as suffi, il y a ajouté , par chaque semaine , la modique somme d’argent que scs parents, en récompense de son travail, lui abandonnaient pour les plaisirs et les besoins de son âge. Cependant, il retranchait méthodi ({uement quelque chose pour mettre eu masse, afin d’habiller cet honnête mallicureux. Quand il a été assez riche, il a employé l'industrie d’un tiers pour adheter à la friperie un habit, et mis son protégé en état de se présenter sans humiliation pour solliciter quelque emploi. Cependant fimpatient jeune homme s'agitait et s intriguait pour lui trouver une place où il pût, en travaillant, se procurer une vie plus douce et plus aisée. Enfin il a eu le lionheur de prévenir le vœu
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de cet indigent 5 f[uij pour deruièic ressource, voulait s’engager. Il la fait entrer pour domestique dans une maison ou sa mère avait r[uelqucs liaisons. Cette mère, dînant un jour avec son amie, a reconnu ce lacpuais autrefois à ses gages. La curiosité fa portée à lui demander 1 histoire de sa vie, depuis qu il avait quitté sou service : elle finissait par le récit détaillé de la généreuse sensibilité de son lils. Jusque-là un profond secret avait été gardé de la part de son jeune bienfaiteur, qui avait meme trompé, sur cet article , la vigilance de son précepteur.
Trait de reconnaissance.
L INGRATITUDE cst un vice odieux et malheureusement trop commun : je n en connais pas qui décèle mieux une arne basse et méprisable, l^es animanx l(*s plus féroces font en horreur; il en est qui, à la honte de 1 humanité, ont donné des exemples frappans de reconnaissance : 1 histoire suivante en fournira une preuve authentique.
Les Espagnols étant assiégés dans Buérios-Ayres par les peuples du canton, le gouverneur avait défendu à tous ceux qui demeuraient dans la ville d'en sortir. Mais craignant que la famine qui commençait à se faire sentir ne fit violer scs ordres, il mit des gardes de toutes parts, avec ordre de tirer sur tous ceux qui chercheraient à passer fenceinte désignée. Cette précaution retint les plus illamés, à l’exception d’une femme nommée Maldonata, qui trompa la vigilance de ses gnides. Cette femme, après avoir erré dans des champs déserts, decouvi iî une caverne qui lui parut une letiaite siu'e contre tous les dangers ; mais elle y trouva une lionne dont la vue la saisit de frayeur. Ce-
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pendant les caresses de cet animal la rassurèrent uu peu ; elle reconnut même que ses caresses étaient lïi' léressêes : la lionne était pleine et ne pouvait mettre Kis; elle semblait demantler un service qm* Maldouata ne craignît pas de lui rendre. Lors<[utile fut beureusèment délivrée^ sa reconnaissance ne se Ijorna pas à des témoigiiages présents; elle sortit pour chcrclîer sa nourriture J et, depuis ce joiiTj elle ne nîaîK|ua pas d'app«rter aux pieds de sa lilïéialrice une provision quelle partageait avec elle, C^es soins durèrent aussi long-temps que scs petits lionceaux la idinrent dans la caverne* Lorstju’ellc les en eut retirés, Maldon a la cessa de la voir, et fut réduite à chercher sa subsistance ellc-mémc; mais elle ne put sortir souvent sans renconlrer les Indiens qui la firent esclave* Le ciel permit quelle fut reprise par les Espagnols, qui la rameuèrent k Buénos-Ayrcs. Le gouverneur en était sorti; un autre Espagnol qui commandait en son absence, homme dur jusqu à la cruauté, savait que cette femme avait violé une loi caplulc : il ne la crut pas assez punie par scs infortunes* 11 donna ordre <|u elle fût liée en pleine campagne pour y mourir de faim, qui était le mal dont elle avait voulu se garantir par ia fuite, ou pour y être dévorée par quelque bête féroce* Deux jours après, 14 voulut savoir ce qifelîe était devenue; quelques soldats qu il chargea de cet ordre furent surpris de la trouver pleine de vie, quoique environiiée de tigres et de lions qui n osaient s’approcher défie, parce qu’une lionne, qui était à ses pieds avec plusieurs lionceaux, semblait la défendre* A la vue des soldats, la lionne se retira un peu, comme pour leur laisser la liberté de délier sa bienfaitrice*Maldoimta leur raconta raventure de celte lionne, qui lavait reconnue au pro-
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mier moment ; et lorsqu’après hii avoir ôté ses liens , ils SC tllsposaieTit t'i la rccoïKÎiiire à Bué«os Ayres, elle la caressa lieniicoitpj en paraissant regretter de la voir partir. Le rapporl (pi’ils en firent au conimandanl, lui lit Comprendre (|u'it ne pouvait, sans paraître plus féroce rpie les lions mêmes, se dispenser de faire grilcG a une femme dont le ciel avait pris si vivement la défense.
Anecdote anglaise.
Il se passa, dit-on, en Angleterre, une scène assez, plaisante entre un honnête cordonnier et un gentilhomme, prétendant à être nommé députe au pailement. Celui-ci, d’un air fort humble, tnlie dans la houtitjiie de l’artisan, qui lui demande d’iin tou for! hru.sqvie de quelle affaire il s'agissait : « De inc reudi e un pelil service, répondit le gcntilliomjne; il ne me manque plus qu’une voi.ï pour être élu, cl je vous prie de iri accorder la vôtre. — Oh bien ! si ccla est, reprit le cordonnier en lui présentant une escahellc, asseyez-vous là, causons enseniblc, et voyons un peu quel hoinino vous êtes.... A^ous hiivez de la bière, nest-ce pas? en voilà un pot déjà entamé; rjûiis le faiirons de corajiagnie- Allons, prenez mon verre :
huvez à ma santé, je boirai ensuite à la vôtre. _
Qu à cela ne tienne, reprit le gentilhomme, m En meme temps, il hoit en faisant un peu la griroarc, (cDieii me damne! vous fumerez; car je fume, moi, poursuivit lartisan. — Eh mais!.,,, comme vous voudrez, 3 > "epartil le candidat en dévorant son dépîl,,.. Dnn sii tissez gauche, il allume sa pipe à celle de son nouveau camarade; et les voilà tous deux en train de pahtjquer tout à leur aise. Enfin, 1?* protecteur, fort
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couteîiL tîavoir fait passer son protégé par toül<?s sortes d liniailiatioîis, le congédie sans façon* a Sortez sur-le-champ de^chez moi ^ vi ne eoniptcz pas sur mou suffrage* je me respecte trop pour le donner à uu Immme tjui se res|iecte si |>eU j et qui cherche à s élever par tant de kisscsses* n
Il y a pins de courage a supporter la vie fjuA rôLer- Cette vérité est confinuée par plusieurs cxciuplcs^ et notamment par celui d un [iotnme dont il est parlé dans un livre italien imprimé depuis peu* Après avoir rendu compte k sou intime auji des revers terrïliles qui! venait d essuyer : « Eh hieii! ajoitla-t-ilj f|u’aiiriez vous fait a ma place, dans de telles extréuiités? —' Qui? nioll répomlit le coJiflderï/ ; je nie serais donné la mort, — J ai plus fait , repi il fautre froidement J j’ai vécu, n
Iltsîoire d'un /îevennn/,
La frayeur est ingénieuse à sc créer des fanttVnics : ' rm s imagine voir, on dit qifon a vu; riiistoire vole dü lx>uclie eu bouche; souvent on la firode; et plus elle est absurde, ]ïlns il semble qu’on pr^^nne plaisir â fadopter. Les hommes faibles ou superslîlieux ne manquent pas de sen faire une égide, Ci^ombieD de fables rignorance et la crédulité nbiil-ellcs pas fait parvenir jusqu à nous?
Félix potuiliKrerffm co^nose^re c ait sas !
VoRDAc, dans ses mémoires, raconte qn’étant h Plaisance, ville d Italie, il alla dans une bôlellcrlc dont le maître avait perdu sa mère la nuit précédente.
Qet homme ayant envoyé un de scs domestiques pour cheicher queL|ues linges dans la cliamljrc de la
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défunte, celui-ci revint liors d’haleine, en criant qu ü avait vu sa dame 5 quelle était revenue, et couchée Jaus son lit. Un auîJ'e valet fit rintrépidcj y alla, el cotifinua la méiiie cliose.
Le maître du loyb voulut y aller à son tour, et se fit accompagner de sa servante*, un moment après i! descendit, et cria a CeUX ([ui logeaieut chez lui : Oui, Messieurs, ma pauvre mère, Etienne liane, je lai vue J mais je ifai pas eu le courage de lui parler.
Vordac prit un flainbeau, et adressant la parole ü un ecclésiastique qui était de la compagnie : Allons, tnoïisieur, ^ Je le veux bien, répond l’abbé, pourvu ijue vous passiez le premier. Toute la maisem voubU cire de la partie. On les suivit, on entra dans la chambre, on tira les rideaux du lit. \ovàiiC apmçuL la figure eVune vieille femme noire et ridée, assez bien coiirée, et qui faisait des grimaces ridicules.
On dit au maître de la maison d approcher pour voir si cetait sa mère. Oui, c'est elle : ah! ma pauvre mère! Les valets crièreiiL de même, que c^était leur nuüTresse.
Vordac dit alors à lecclési as tique : u Vous êtes prêtre, interrogez l'esprit. » Le prêtre s'avança, interrogea la morte, et lui jeta de l'eau bénite sur je visage. L’esprit se sentant niouifié, sauta sur la tête de labbé^ el le mordit ; alors tout le monde s enfuit.
L’esprit et l’eeclésiasllque se débattant ensemble, la coifiUre tomba, et Vordac vit que ce tait un singe.
Ce sitjge avait souvent vu sa maîtresse se coiffer d’une certaine manière; il avait mis sa coiffure, et £ était couché sur le lit où elle se reposait.
Tel est plus ou moins le fond de toutes les histoires des prétendus revenanU : le dénouement ^st à peu
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près le même. Si ou avait la W de les réduire loiiles a cur jus e \a eiir, les lém iie.Sj les ciifanLs, cl les cinq . ixierae.s es lommcs seraient exempts des frayeurs puériles qui consuniciit la moitié de leur vie.
Tratlj tic bienfaisance.
Le roi Louis X\ et son auguste épouse, peu ds temps avant e monter sui’ le trône, se promenaient dans le parc de Versailles, libres du faste imiiorlun qui sans cesse assiège les grands; ils aperçurent un jeuTJB en ant ejui portait une écncile avec qtielfjties cudW.yI étain. - Que portes-lu là? dit la princesse, ladame, cesl de la .soupe pour mon père et ma mère, qu, tiayailteiu làd.as aux champs. - Et avec quoi est-elle faite? _ Avec de i’eau, madame, et des racines. — Quoi! sans viande?— Oh! madame, bien
ncurcuxqiiaud nous avons du pain-Eli bien, porte
ce louis à Ion père, pour vous faire à tous de mcil Icurc soupe.... Elle dit au prince ; « Voyons ce qu elle deviendra. » Ils la suivirent en elTet; et considérant de loin le bon homme courbé sous le poids de son travail, qui, dès que la fille lui a remis le louis, et lui a fait pari de cette heureuse rencontre, tombe à genoux avec sa femme et ses enfants, et lève les mai us vers le ciel Ah! vois-tu, mon ami! s’écrie la princesse, ils prient pour nous. Quel plaisir on goûte de faire du bien! ton cœur ne te dit-il rien à un pareil spectacle? — Mettez votre main là, dit le prince en portant à son cœur celle de son épouse. — Oliî ton coeur bat bien fort! va, tu es sensible, et je suis contente de loi.
Madame de SAiier-J., épouse du juge de C...
reçut, en l’aljscncede son man, une pauvre luiysanue
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^onl le procès (Tevait être jugé le lendemain; et de ce procès dépendait sa niodicjue fortune. Le père de la paj sanne s était approprié quekpies terrains qui ne lui appartenaient pas, ef cette infortunée, qui ignorait cette faute punissable, jouissait, comme héritière, de ce bien mal acquis. Sa famille était nombreuse, et la perte de ces terrains les réduisait tous à la mendicité.
Ses larmes touchèrent madame de St.-J.; elle fait
d autant plus sensible à la douleur de cette pauvre femme, qu elle vit de la délicatesse et de la probité dans sa façon de penser. Elle gémissait plus encore de la coupable cupidité de son père , que de la perle quelle allait faire. « Consolez-vous, lui dit madame
.; quand votre procès sera jugé, venez me
trouver; mais que ce soit en particulier ; j’aurai alors quelque chose à vous dire qui ne doit être su que de vous et de moi. » Après avoir congédié la paysanne,
madame de St.-J. fut chez M. de P.qui était
son parrain, et qui lui avait donné en se mariant un contrat de 200 livres de rente, pour être employées uniquement à ses menus plaisirs. « De grüce, mon cher parrain, lui dit-elle, donnez-moi le fonds de ce contrat; je veux m'acheter un bijou dont je suis enchantée , que je ne puis demander à mon mari, et que je ne veux pas même obtenir de vos bontés pour moi ; vous m’avez donné ce contrat; rachelez-le-moi; cela
me suffit. » M. de P.questionna en vain sa filleule
sur le bijou en question ; clic éluda toujours de le satisfaire avec le ton de la gaieté. M. de P était avare,
et profita du désir de madame de St.-J ; il ne voulut racheter le contrat que pour 3 ,ooo livres. Madame
de St.-J.accepta avec empressement, et se priva ,
comme ou voit, de 200 livres de rente, et de cent pis-
7° i-A ai (1 RALE r.x A.iTiox
tôles d Jrger:t fjuî rcvc-nir sur son coiitraL
ais, satisfaite d avoir une somme dont elle voulait aire un digse usage, elle revient chez elle, et attend <uec imjiatience la décision du procès, l-a pav-sanne le perdit, et revint le lendemain tout eu pleurs trouver
madame de St.-J.Etaiu entrées tontes les deux dans
e cabinet, la bien!.;h,—.Me éjmuse du juge le plus iatè^e, remit à la p'ipanne.désolée les 3,ooo livres qu el eavait eues de son parrain. « Prenez ccltesoniine, ma ebère amie, lui dit-elle; employez-la à racheter le jicn que vou.s venez de perdre, si on veut vou.s le vendre, ou un autre de même valeur. Vous n’aurez nen perdu, et vous me ferez gagner k moi un jour do bonheur. Allez , allez, ne me refusez pas : ce qne jo vous donne m’enrichit pour l autre monde, et ne peut appauvrir dans celui-Li une t'emine prudente qui n’attache aucun prix au.\ ! agatelies dont elle se pare. »
Sainval el fîe'-ein.ï, atiecfloie française.
Les noeuds d une tendre amitiii unissaient les jeunes Samval et Gervais : mêmes goi’its, mêmes aniusemeuts. Occupes de ces douces affections dont i’^mc est susceptible,iis passaient les jours \cs plus heureux, üu matin quils étaient ensemble ilans un bois à cueillir des noisettes, Gervais aperçut un uid d'oiseau. Embrasser l’arlire, grimper sur la branche, fut l'ouvrage dun instant. Il satisfait sou envie, et le voilà possesseur de qimtre oiseaux que rhiexpérieiice rendait encore timi es. Pendant qn il cherchait les moyens de descemi^e sans les faire périr, un loup affamé vient cb-oit i Samval, qui jette un cri; Gerv^ais voit le Jangei, et quoique ]i i .suade qu il ne risque rien sur l'arbre, d se laisse glisser pour secourir sou ami. II saisit un
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caillou: le loup furieux sV’hirjoe sur Sain val; Gerraîs le prévient, eiifurice sou liras dans la gueule de l'aiii- »nal, et le lient en respect en serrant fortement sa angue, tandis (pie Saiiival perce de son couteau le ■oup, qui expire.
Saiiival tcniolguc, par ses caresses, sa reconnaissance h son ami. Tous deux trai'uent leur proie â la ville. On s a.sseiiible de tonte part lioiir apprendre leur aventure. Le récit détaillé qu'ils en font, arrache des larmes de sentiinenl de tous les .spectateurs. Gervais SC derohe hicnlél aux appiaudisseriients que l'on donne A sa lirai orne, retourne aux hois cl lercli erses oiseaux les retrouve, et joue autour de la cage qui les ren nue.
Trait Théroisme.
Jean de Cliourscs, comte de Malicome, chevalier des ordres du roi, gouverneur de Poitou, était fort attaché à Henri 111 , roi de France, et ce monarque l'hotiorait de son amitié. Les robe lies de Poitiers se saisirent de sa personne, le traînèrent dans les rues de celte ville, en poi Uinl à chaque pas leurs hallebardes à sa gorge pour Initlmider et Tobliger de manquer de fidélité au roi. « Je n’ai jamais commis de lâcheté; le serment que vous voulez que je fasse en serait une, leur répondil-il; vous pouvez m’éitcr la vie, mais vous Jl ne m’ôterez jamais l’iiorineur.
La force du sentiment.
Ce n’est pas ici un roman; c’est un fait vu'ti, et je vais l’offrir dans toute sa simjilicilé.
Un homme, nommé Jacques, exerçait une profession vile, s’il est quelque profession qui puisse humilier; U avait nue femme et quatre enfants; son travail lui fournissait à peir^e de quoi procurer la subsistance
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â cette mallicurcuse famille; il goûtait cepeiiclaiU îe vrai bonheur; son cœur s’ouvrait à la joie rpianLl il les voyait contents, et (julls cbantaierit avec lui. Il etnjJoyait les jours et les nuits â son travail ingrat. On (lirait que la fortune est un mauvais génie (jui se plaît à |jersécuter les cœurs IinuTÔtes, à les décliircrj à le.s jicrcer des traits les plus sensibles,
Jacques, malgré tous scs soins, scs veilles, son oîistination à combattre son triste sort, se vit accablé de la plus affreuse misère; sa femme, ses enfants loinbèrcnt dans le besoin ; ils gémirent, ils déniandcrciit du pain. Jac(fues pleura avec eux , il sentit l liorrcur de leur situation; il ouldlait en quelque sorte que luimême avait faim, pour se remplir des cris cl de l’état liorrible de sa famille; il implora l’assistance de scs voisins. 11 est inutile de dire que la plupart dédaignèrent même de le regarder. Qu'esl-ce sur la terre qu’un malheureux! 11 demanda l’amnc'ine avmc larmes, or ne l'ccouta pas, et l'on ne vit point ses pleurs ; on si (pielqu un à qui il arriva par liasard tTavoir une légère émotion d’iiuraanité, s’arrclaîl pour lui donner du secours, célait un si faible soulagement, que sa femme et scs enfants ne faisaient que reculer leur fin de très-peu djinstants. Ce malhenrcnx, au désespoir, court égaré «fas les rues ; il renronü'c un de ses camarades de la même profession, ei à peu près aussi indigent que lui. Celui-ci est frappé de b douleur où il voit Jacques, il lui en demande le sujet ; « Je suis perdu, répond le pauvre homme; ma femme, mes enfants u’oiit pas
mangé depuis hier midi, et.je ne sais où je vas.....
ils vont mourir. « Mon ami, lui dit l’autre, pénétré de sa situation, voilà dcu.x sous, c’est tout ce que je possède ; si tn voulais gagriei- quclipia argent, je l'eiisci-
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gîierals hlen un moyen. — Je lcrai tout, lépoiul Jacques avec vivacité, liors ce qui est contre 1 honneur et la religion. — Eh bien, poursuivit son camarade^ va à tel endroit, chez telle personne; elle apprend à saigner; et, si tu veux te résoudre à te faire saigner, elle te donnera quelque argent.
Jacques Vole chez la personne indiquée; on le sai gne d un bras; il est payé. 11 apprend la même chose dans un autre endroit; il y court et se fait encore saigner do l’autre liras. Cet homme si respertable et si à [ilaindre, transporte de joie, <ichéte du pain, retourne précipitamment chez lui, le paitage entre sa femme et ses enfants, ils le voient changer de couleur: il s assied; le sang coule de ses bras. iMon mari! mon père! qu’avez-vous? vous vous êtes fait saigner! Ma chère femme, mes chers enfants, leur dit il avec un profond soupir, et en les tenant embrassés étroitement, c était... c était pour vous donner du ptiin. Alors ces infortunés 1 Inondent de leurs larmes : ilr le pressent réciprocpiement contie leur cœur.... O Immincs! quel spectacle!
Paisse ce trait de sensi!)iji»c réveiller rinimanilé assoupie dans le fond des cœurs ! puisse-l.il être une voix qui crie aux oreilles endurcies d? ces riches dénaturés qui, tandis qu'ils se regorgent (je ne balance pas è me servir de cette vieille expression) des mets les [dus alÿondants et les plus superflus, laissent leurs semblables , des hommes , des familles entières mouri/? de faim! On ne présente pas assez cette aflreuse vérité. J’ai vu bien du monde, des cercles différents, des grands, des petits, depuis le premier jusqu'au dernier des états ai tout examiné, j’ai tout parcouru. Croiriez-vous qu’il ne m’est jamais arrivé d’entendre dire:
Si j'avais tant de bien, j’en mettrais tant à secourir des •
LA MORALE EX ACTION
infortunés? J en ai vu hraiicoup de ces êtres qu'oii appelle Seigneurs^ se ruiner pour des filles iléshonoiées ; heaucoup de financiers sans pudeur, s^tvllir par un luxe insultant : Ijeniicoup de gens occupes a établir leur fortune et à 1 an;.'nieiiler; 11 faut espérer f[u\avaut de mourir, je reconDaitral des coeurs bienfaisants, des Jacques; cest sans doute le dernirr drs sjjectacles dont il me reste k jouir* Je doute, ffutdque tfiucbaut tpfil soit, qu'il tu attendrisse autant qu II métotmera*
Trait fthiananité.
Un jeu lue liomnie est Jcrnièrî-nicnl anélc dans une petite rue auprès d'une place mrirchande; on lui demande la bourse ou la vie* On Cüjur courageux et sen^ sible distingue bientôt la voix du malheureux que la misère entraîne au crime, de cellt' tlu scélérat qtie la méchauceté y porte. Le jciue h jnmm sent rpi il a un infortuné à sauver* c: Que Jema:ides-tu, inisérablc? que demandes-tu? dit-Il d uo ton imposant à sou agresseur,— Rien , monsieur, lui répond une voix sanglotante ; je ne vous demande rien. — Qui es*tu ? que faisla?—^Je suis un pauvre garçon cordonnier, horsd^étaï
de nounir ma femme et quatre enfui Ls ; je ne sais**.. _
Mais dis-tu vrai? (Il sentait bien que ce malheureux u( disait que trop la vérité*) Ou demeures-tLi?_üans telle rue, chez un boulanger*—Voyons, aJloos* Le cordonnier, subjugué par un ascendant impérieux, mène le jeune homme à sa demeure, comme il l'aurait conduit jusqu’au fond d'un cachot. On arrive chez le boulanger i il n y avait qu'une femme dans ta Lviutique, Madame, connaissez - vous cet homme? Oui monsieur; c'cBt un garçon cordonnier qui dem&ure au cinquième, et qui a bien de ia peine à soutenir sa noia-
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euse famille. CominoiU le laissez-vous manauei G pain ^lonsieurj nous sommes des jeunes gens nouvellement établis; nous ne pouvons pas faire de .gosses avances, et mon mari ne veut pas que je fasse à cet homme plus de vingt-quatre sous de crédit— Uonnez-lui deux pains. — Prends ces pains et monte Chez to). Le cordonnier obéit, aussi agité que quand il allait commettre un crime, mais d’un trouble bien diftrent, Is entrent ; la femme et les enfants se jettent sur la subsistance qui leur est offerte. Le jeune homme en a trop vu; il .sort, et hisse deux louis à la boulangère avec ordre de fournir du pain à cette funille, survanl scs besoins. Quelques jours après, il revient voir les entants auxquels il a donné une seconde vie, et dit à leur père de le suivre. Il conduit .son pauvre client clans une boutique toute montée et bien assortie do meubles, et des outils et matières nécc.ssaires pour exercer sa profession. «Serais-tu content et honnête homme, SI cette boutique était à toi? Ah! monsieur! mais, hélas!. —Quoi! —Je n’ai pas la maîtrise, et elle coûte. —Mène-moi chez les jurés-sjmdics. « La maîtrise est achetée, et le cordonnier installé dans sa bouljquc.
L'auteur d’un si beau trait d'humanité est un jeune homme d’environ 37 ans. On compte que l’établissement de cet artisan lui a coûté trois à quatre mille liv.
11 ne s est point fait connaître, et l’on a fait d’inutiles recherches pour le découvTir.
Anecdote.
Jacques Amiot, fils d’un cordonnier de Melun f'étant échappé fort jeune de la maison de son père’ se«ara et tomba malade en chemin. Un gentilhomme
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qui le vit étendu clans un clianip, en cul } Idé, !c uiit c’ii croupe derrière lui; il l’emmena à Orléans, où il le mit à 1 hôpital. Comme sa maladie ne venait que de lassitude, il fut liientôt f^uéri : on le congédia, et on lui donna douze sons. Ce fut en reconnaissance de cett? charité, qu’étant devenu grand aumônier de France et
évêque d Auxerre, il légua douze rents cens à cct hôpital d Orléans. 11 y a hien peu d hommes qui conservent, dans lopiiicnre (‘t l édévalion. une éme assez ferme pour ne pas chercher à faire oublier eux-mêmes félat où ils sont nés.
Anecdote italienne-
Charles, duc de Calabre, en Italie, rendait journellement la justice à Naples, assisté de ses ministres cl de scs conseille*s, qn’il assemblait dans son palais; cl dafis la crainle eque les gardes ne fissent pas entier les pauvres, il avait fait placer dans le tribunal même une sonnette, dont le cordon pendait hors de la première enceinte. Un vieux cheval abandonné de son maître vient se gratter contre le mim, et fait sonner. « Qu’on ou\Tc, dit le prince, et faites entrer qui que ce soit. Ce n’est que le cheval du seigneur Capccc, dit le garde en rentrant : et toute lùasscmhlée d éclater... » Vous riez, dit le prince..., Sachez qnc 1 exacte justice élcTid ses soins jusque sur les animaux.-. on appelle Capèce.... Qu est-cc qn’im cheval epic vous laissez errer? lui demanda le duc. Ah ! mon prince, reprit le cavalier, ça été un fier animal dans son temps. 11 a fait vingt campagnes sous moi; mais enfin il est hors do service, et je ne suis pas d’avis de le nourrir à pure perte....—Le roi, mon père, vous a cependant hie!i »'écompeüsé! — Il est vrai, j'en ai été comble de bien.
[las lui donner une place dans vos écuries; qu'il soit
Il ente a 1 égal de vosaiitrr s animaux domeslîques, sans quoi je UC vous liens plus vous-même oomme lop] ca- •> auc., cl je vous relire mes bonnes grâces.
^needute lur^jue,
La jusiiee se rcrifl parmi les Perses Irès
incri! ,^cl sans le miiiislêre ni de procureurs, ni d’avocats. Cil commissaire étant un jour en foncions, reucomni uu bourgeois qui vcnail de la boucherie, et t en retournait riiez liu. Il lui demanda ce qu’il porl -i!. H C’est, répondu le Lourfîeois en colère. Ap I.-,
Irmcnl ; il siniornia si la viande était ti'op chère, tf .:;:iiis d iule, reparût le bourgeois : vous avez beau jiïer le jirix, les boucliers seii moquent; i].s exigent !'j priv. de la 'axe ; nicore ne donnent-ils pas le noids.
prise. » Le commissaire y étant arrivé, ordonna au
bouclier de peser le morceau, et il s’y trouva oITcctivcineiit quatre ou cinq oncfÆ de moins. Le commiss dre alors adressa ces paroles au boui'geois ; « Quelle justice dcniandes-lu de cet homme? qîie veux-tu exiger de lui? Je demande, dit le bourgeois, autant d'onces de sa chair qu'il m’eu a relraucbées du morceau qu’il m'a vendu. — Tu le.s auras, repartil le commissaire, et tu les couperas toi-mèmc; mai.s, si lu en
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étonné de la sagc^^c de ce jiigeiiicui, uibparut comme
un éclair.
Aventure singulièrn ^ écrite par A/,**, à un de sei
nmis.
Je vais le cuiificr, ( lier amlj un secret affreux que je ne puis dire qu u loi* La noce de matlemoiselle de \ ildac avec le jiunc Sain ville sVst fijile hier; comme voisin^ jai été ubljgiî de tuy trouver* Tu counais M. de \ ildac* il a une pliyslütïoruit; sinistre dont je me suis toujmirs défié* Je rôLservai Ider au milieu de foutes ces Télés; bien IoÎïï de ]>rcrjdrc part au bonheur de son gerîdre et de sa fiiic, il semblait que la joie des aMlres fiU un fardeau pour lui* Quand I hcurc de se retirer est venue, on inVt conduit (lans lappartement qui est au-dessous de la grande tour. A peine comnicnçt'us-je à udendormir, cpie jai été éveillé par uu bruii sourd au^lessus de ma lüte. Jai prête loreillej et j^ai eu tendu qucdqidun qui trnîu.ait des chanies, et qui descendait lenleraent quelques degrés. En même temps une porte de ma cliamluc sV:sl ouverte; le bruit des cluiiiics a redoublé : celui qui les portait s’est avancé vers la cheminée ; 11 a approché quelquesTisons â demi éteints, et il a dit d'une voix sc'pulcralc : « AhI qu il y ci lotJg-ternps que je ne me suis chatdTé! w Je te layoue, cher ami, j étais cflrayé* J ai saisi mon épée, ]>our pouvoir me défendre; j‘ai cuiJ'^ouvcrt doucement mes rideaux. A la lueur (|ue produisaient les tisons, jai aperçu un vieillard Jécliarné cl moitié uu^ tiue tête chauve, une bajhe blanche. 11 approchait sea manis tremblantes des eharbous. Cctle vue nfa éiiiu. Pendant que je le considérais, le bois a produit de la fia rame; U a tourné les yeux du côté de la porte par
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j-' ;ncl]c li ih;.U entré; il a fixé le planclier, et s'est U\ rii k uiir douleur exLraonliniiire* Uii instant après, s filant jeté a genoux, il a frappé la terre avec le front! Jentcnilais qu'il disait c« sanglotant ; Mon Dieu! ô mon Dieu!,... Dans ce momcnl, mes rideaux onJ fait du^ Lruil; U s'cst retfturiic avec effi’oi. « Y a-t-il qiielqu ini , a-t-il dit; y a-tol quelqu’un dans ce lit?
Oui, lui ai-je répondu eu ouvrant tout-à-fait mes rideaux, .dais, fjui êtes-vous? » Ses pleurs font empêché de parler : il m'a fait signe de la main que la VOIX lut mauqnait. Knfiu, il s'cst calmé. « Je suis le plus malheureux (h-s hommes, luVt-il dit; je ne devrais peul-ctre pas vous eu dire davantage; mais il y a tant d’ainiées que je u'aj vu personne, que le plaisir de jiarler à un de mes scmhlablcs m’enlriîne. Ne craignez lieu, venez vous asseoir auprès de cette cheminée, ayez pitié de moi, vous adoucirez mes maux en m’écoiitaul. » La frayeur que j'avais eue a fait place h un mouvement dti compassion : je suis allé m’asseoir auprès de lui; celte marque de (mnfiance J’a louché, li a pris ma rnaiu, il l'a mouillée de larmes. « Homme gmiénmx, ma-t-il dit, commencez par satisfaire ma curiosilc; dites-moi pourquoi voms logez dans cet appartement qu’on u'hahile jamais? Que veut dire L fracas des hoites que j’ai putcjidu ce matin? Que s'est-il passé aujourd hui d'cxtraonliiiaire dans le château? >. Quand je lui ai appris le mariage de la fille de \ ildac, il a étendu les hras vers le ciel. Vildpc a une lille! elle est mariée!.... Grand Dieu, faites qu’elle soit uoureuse !.... faite.s surtout que son cœur ignore le crime!.... Appreiiev criiiu ipie je suis;.... vous parlez an perc de V ildac.... Le cruel ^h'^dac! Mais ai-ie droit
te
m’eu plaindreLserail-ce h moi de l’accuser?
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Quoi! me suis-jc écrié avec êloniieincnt, Vildac en votre (ils? et ce monstie vous relient ici? Vous ne parlez à personne? Il vous a chargé de chaînes?
Voilà, ma-t-it répondu, ce que peut produire un vil intérêt. Le cœur dur et farouche de mon malheureux fils lia jamais connu'aucun sentiment. Insensible à raiiiilié, il s est rendu sourd au cri de la nature, et cest pour s’emparer de tous mes biens qu’il m’a chargé de fors.
Il était allé un jour chez un seigneur voisin qui a»vait perdu son père . il le trouva entouré de ses vassaux, occupé à recevoir des rentes et à vendre ses lécülles. Celte vue fil un efiet afiVeux sur Icsprlt de Vildac. La soif de jouir de son patrimoine le dévorait depuis long-temps; je remarquai, à son retour, qu'il avait l air plus sombre et plus rêveur qu à l’ordinaire. Quinze jours après, trois hommes masqués in'eiilevèreiit pendant la nuit; après m’avoir dépouillé de tout, ils me conduisirent dans cette tour. J’ignore comment Vildac s y est pris pour répandre le bruit de ma mort; mais j’ai compjis par le bruil des cloches et par quelques chants funèbres, qu on céléljrail mon ciiterreiiieiit. L’idée de celte cérémorie m'a plongé dans une douleur profonde. J’ai inutilement demandé, comme une grâce, quil me fut permis de parler un moment à Vildac; ceux qui iii’apporlcnl du jriin me regardent sans doute comme un criniiiicl condamné à périr dans celte tour. Il y a environ vingi ans que j’y suis. Je me suis aperçu ce matin qu’en in’apportanl à manger, on avait mal fermé ma porte. J’ai attendu la nuit pour en profiler. Je ne cherche pas à m’ccliapper; niais la liberté de faire quelques pas de plus est quelque chose pour un prisonnier.
La MORALE EK ACTION. Si
Noïl, me suîs-je écriéj vous quitterez cette iuLÜ^me dttuicurc; le ciel ma desllué à être votre libérateur : snrlonSj tout est endormi. Je serai votre défenseur^ voire appui J votre genie. — Ali! m'a-tdl dit après un iiiomeut de silcitee, ce genre de solitude a bien clmiigé mes pi'im ipes et iiies idées. Tout nVst qu opinion j h préscnl que je suis fait a ce que ma position a de plus dur, pourquai la quitterais-je pour une autre? Qu u’iiis-je iairc dans le monde? Le sort^cn est jclé, je luonrrai dans celle tour. —• Y songez-vous? nous n ayons quiin moment j la nuit s'avance, ne perdons pas de ümqis; venez* Votre zèle me touebe; niais j’ai si peu de jours à vivre, que la liberté me tente ]Hni : irai-je, ])mir en jouir, désliotiorrr mon fils?— C est lui qui s*est déshonoré. — Eh! que m a fait ma fille? (^eUc jeiirfe innocente est dans les bras de son époux, et*j*iniîs les couvrir diufamie! Ah! plutôt que ne ]>nis-je [a voir, Larroscr de mes larmes, la serrer dans mes bras! ôlais je iu’attendris inudicnient, je ne la vcj'rai jamais. Adiru , le jour va paraître: on ponrrail nous enlmulrc, je vais rentrer dans ma maison.,**
-—Non, lui ai-je dit eu làri'élanl, je ne le soufTi'ii'ai pas : 1 esclavage an'ail)lil voUe ïlgc; ccsl a moi à vous ]îrélc]' du coîtrage. Nous examinerons après s'il faut vous faire connailre; commençons par sor(ir* Je vous ollre mou (‘bâteau, mon crédit, ma lorltine. Ou ignorera qui vous êtes; ou cachera, s ü le fint, le en me de Vildacà loulc Ja terre. Que craignez-vous? ~ Rien : je suis pénétré de reconnaissance; je vous admire*,*. Mais tout est inutile; je ne saurais vous suivre* — Eîi bien! choisissez : je vous laisse ici; je vais trouvei’ le gourvcrficur de la province, je lui dirai qoi vous êtes; tious viendruns à maiu armée vous arracher à la har-
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liane de voire fils. —* Gardez-vous dabusor de mon Sfîcret; liiissez-nioi mourir ici; p suis un iiionslî^ indigue du jour..-. 11 est uii crime qu’il faut que j'expie, le plus ijiiâiue, le plus liorrililc..,. tournez les yeux, voyez ce sang dont il reste des traces sur le plancher et sur les murailles. Ce s.'njg est celui de mon ])èj’e, et c ost mol qui i ai assassine. J ai voulu fiouiiiie \ ildac,... Ah! je le vois encore! il me lend scs bras ensanglantés!,,,. U veut m’arrêter,.,. Il tombe..., Oimageaflreuse! 6 désespoir !
ï{n meme temps^ le vieilhcrd s^est jeté à leiTe; il l’arrachait les cheveux.... U éiail dans des convulsions enrayantes; je voyais qu’il n osait plus se tuuriier vers moi ; je demeurais immobile. Après quclqu€.s înoments dû silence, nous avons cru en tendre du bruit ; le jour comnnmçalt a paraître; ü s est levé. Voies êtes péiié- Iré dJioneur, ni’a-t-il dit; adieu, fiiycz-moi; je rein on te dans ma tonr, et c'est pour iden sortir j iruais, ie suis resté sans voix et sans mouveîneiit : tout inc tloiHUïil de la teneur dans ce chütf*au; j’cii suis sorti aussitôt, ,1e me prépare à présent à aller hahiter une autre de mes terres; je ne saurais ni voir Vildac, ni demeurer ici. ü mon ami! comment estdl possible que rhuinanité produise des monstres et des forfaits pareils?
Celte aventure est arrivée en province, vers le comincDccmcnl de ce siècle : avant de rimprîmer, ou a eu soin d en déguiser les noms.
Les suites de rïndiscrélîon ^ histoire morille*
LhKiHFCRÉTTON c3 uiio personne a souvm t entraîné la ruine de pîusîeui^ fimilles, semé la division ciiU^e
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les amis les plus inlimcs, et lait commettre des crimes atroces.
V ilkiiis, seigneur anglais, eut le malheur d’ètre disgracié de son roi, qui 1 envoya dans l’île de Jersey. Là, sans amis, il menait la vie la plus languissante et la plus affreuse; vingt fois il avait été près de se percer de son épée, et vingt fois celte réflexion, que la vie est un présent du ciel, dont l’homme lui doit compte, avait retenu son hras.
Avant de se rendre au lieu de son exil, il avait prié un de ses amis de se charger de réducatioqjjjd’un fils unique, gage précieux de la tendresse de deux éjjoux injustement malheureux. Milord Gervais (c’est le nom de cet ami) mourut. Cet aecident détermina Vilkins à repasser secrètement à Londres, afin d’arranger ses affaires, retirér ses fonds et ramener son fils. Milord Thalcy lui ofliit sa maison, et VilHins sy rendil de manière à n’être pas reconnu. Ses affaires étaient terminées... Le soleil ne devait pas le lendemain éclairer ses pas dans la capitale. Il se félicitait du succès de son \oyage. Le jeune duc de Ccrcey entre, considère Vilkins et le reconnaît. Ce dernier avoue qu’il est à Londres incognilo, et qu'il n’y est venu fjuc pour ramasser les débris de sa fortune. 11 demande le secret, le duc le
lui promet, babille un instant, et sort_Un de scs
amis le rencontre, lui demande des nouvelles_Le
secret pèse au duc, il veut en partager le poids_11
manque au devoir le plus essentiel de la société... L’ami du duc était un des plus grands ennemis de Vilkins.
11 profite de l'occasion pour lui arracher la vie. Il court le déclarer au ministre, qui fait arrêter Vilkins, sou fils, son généreux hôte— Vilkins paj^e de sa tête sa désobéissance; lexil est la récompense de celui qui
tîf^vüirs de 1 hospitalité, cl le jeune V ilLins partage le meme soi t.
lelles fuient les suites de 1 indiscrétion du dur do CeiccN ; il sentit vivement la faute (pi il avait coinniise, mais elle était irn j)aral)le ; les manpies de douleur fju il donna J firent succéder la compassion à 1 indignation f|u on avait d abord conçue contre lui; on le jilaignit de ne j)as joindre aux (pialités (jui le faisaient aimerj 1 art J le grand art de se taire.
Im Pidélilé mal rccompcnsdc,
P.avait un chien nommé Mujihlv rpiÜ aimait beaucoup. Ln jour (pi il devait rcce^'oir une somme de douze cents livres A la campagne, il moule A cheval, et iMuplity no mampie pas de I accompagner ; cet animal est tcmoîij de tout; il voit (pie W. P.... compte ( t recompte de 1 a^ciU cpi il enferme dans un suc avee grand soin , et cpi il remonte a cheval d un air salisfalt.
Muplity prend part à la joie de son maître; il s’agite, saute autour de lui, et japj)e pour le frli(itcr.
Vers le milieu du chemin , M. P_ est obligé de
luelire pied a l(‘rre ; il attache son cheval à un arljre et passe derrière une haie : en s éloignant, il se rappelle que son argent est resté sur le cheval, et que le premier venu pourrait s’eu emparer; il va prudcinment prendre le sac, le pose à coté de lui auprès d’un IjuissoTi, ou il s arrête quehjuc temps; ensuite il ny pense plus, sc lève, et se dispose à^parlir.
Rluphty, qui ol3scrvail tous scs mouvements, et qui le suivait pas a pas, s aperçoit de cette distraction, il îouit au sac, essaie de le soulever ou de le Iraîner avec ses dents; ce poids étant trop lourd, il retourne A sou maître, s’accroclic à scs Uhits pour Icmpèclier de
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monter h cheval : il cric, il mord; M. P.... iPy fait aucune attention , repousse son chien et part.
Pc chien s donne de ce que ses avis ne sont pas ndn nx écoutés; il sc jelte au-devant du cheval pour leinpôclier dawancer; i'nlin^ son zèle l’emporte^ il se jette sur le cheval, et le mord en cinq ou six endroits.
C’est alors que M. 1^-commence A craindre que
sou chien ne .^roit enragé. Dans certains esprits les soupçons se changent bientôt en certitude. On tra- \erse un ruisseau; ÎMuphly, quoique tout haletant, continue de crier et de mordre, et dans l’excès de son zèle, il ne songe point a sc désaiL(;i*er. Ah! mon malheur est donc certain! secrie M. P...., mon chien est (iiragé; s il allait se jeter sur quelqu’un!... 11 faut le tuer!... Uu chien qui in*était si fidèle !... mais si j’attends, il pourrait Incn me mordre moi-même Allons, c'est un devoir... U prend un pistolet, visv ei lâche le coup en détournant les yeuxj le chien tonihe, et se débattant, se toni ne vers son maître, et scunble lui reprocher sou ingratitude.
M. P.... s éloigne en frémissant, i! se retourne, et Mnphty agite sa qiiene en le regaidant, comme pour lui dire le dernier adieu. M. P.... au désespoir, est tenté de descendre pour chercher quelque remède au coup quil a porté; un reste de frayeur l’arrête : il continue tristement sa route, livré A des regrets, à des remords, et poursuivi de 1 image de Muphty mourant; il ne sait comment expier ce trait de barbarie; il donnerait tout pour qu’il fiit possible de le réparer, et U maudit mille lois son voyage, lont a coup cette idée lui rappelle celle de son sac; il voit qu il ne l’a plus, il se souvient de 1 endroit où il la laissé; cest pour lui un coup de lumière; voilà 1 explicat on des cris et de la colèrç du
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raallieureuxMupliU. Il rrlourne à loute bcide chercher son argent, cii déplorant son injustice ; une trace de sang rpi il aperi’oil le long du clieinin le fait frîssonnei et met le conihlc à sa douleur ; il arrive au pied du buisson , et tpiy trouve-t-il?.... Mupfity expirant, qui s'était traîné jusque-lA pour veiller du moins sur le bien de sou mallicureiix maître, et pour le servir ju.sfju'au dernier instant.
Les crimes punis l’un par l’aulre.
Trois hommes voyageaient en.seinijlc; ils reircontrèrent un Iréscr, et ils le parlagèrcnl ; ils continuèrent leur roule en sentreleimnt de l’usage qu’ils feraient de leurs richesses. Les vivres qu’ils avaient portés étaient consommés ; ils convinrent qu'un d’eux irait en acheter à la ville, et que le plus jeune sc chargerait de celte commission ; il partit.
II se disait en chemin : me voilà riche; mais je le serais bien davantage, si j’avais été seul quand le trésor s’est présenté; ces deux Ijommcs m’ont enlevé mes richesses; ne pourrais-je pas les reprendre? cela me serait facile; je uatirais qiia empoisonner les vivres que je vais acheter; à mon retour je dirais que j’ai dîné i la ville, mes compagnons mangeraient sans défiance et ils mourraient; je ti’ai que le tiers du trésor et j’aurais le tout. ’
Cependant les deux autres voyageurs se disaient : nous avions bien alfaire que ce jeune liomme vînt 5associer avec nous! nous avons été obligés de partager le trésor avec lui; sa part aurait augmenté les nôtres, et nous serions véritablcmeut riches; ü va revfl- Bir, nous avons de bons imigitards....
j.u«c „.,„t avec de, 'vivecsemp„i*,„.
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nf'-.s ses rompfignons l'assassinèrcnl; iis mangèreni ik moui urent, et le tràsor u’nppartirit à personne. ’
Le prix de la fidélité.
Un roi (le IWse eut le génie de se dunter qne ses flatteurs pouvaient tnej_air ; il résolut tle s’éloigner quelque temps fie sa coi^P, et voulut parcourir les campagnes et les provinces sans être corimi, curieux d’oi)sorver son peuple-dans sa simplicité naturelle, et de voir agir et parler en liberté; dans ce dessein j il ne prit pour l'accompagner, que celui de ses courtisans qn il connaissait le pins siacére : ils [larcmirurent ensemble plusieurs villages. Le prince vit les simples liabi tan ts dansant et folâtrant, et.se livrant avec une naïve joie k mille amusements innocents; il fut cliarmé de trouver si loin de sa cour, des plaisirs si faciles et si tranquilles. Un jour qu’il avait gagné un grand appétit a une longue promenade, il entra pour dîner dans une de ces humbles chaumières, et il trouva que la nourriture grossière qu'on lui olBait, Battait plus agréablement son goûtj que tous les mets délicats dont on chargeait sa table,
Traversant un autre jour une prairie émaillée de fleurs, et qu’arrosait un petit ruisseau, il aperçut sous I ombre d'un ormeau, un jeune berger jouant de la flûte près de son troupeau qui paissait; il lui demanda •■son nom , et apprit qu il s’appelait Alibée; que ses parents flemeuraient dans le hameau voisin. Ce jeune homme avait une figure belle, sans être efférainL; î] était plein de vivacité, sans étourderie, ni pétulance : il ne SC croyait supérieur en beauté, ni en esprit, aux autres bergers du canton; sans éducation, ses idées s’étaient étendues et cultivées d’elles-mémes. Le roi
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uiit un ciUrclioii lui, et (iit (■li.irtné de sa conycrsation ; il apprit de sa franrliisc bien des clioses fjui inlércssaienl l’état de son peuple, et que ne lui avaicriv jamais dit ses courtisans; il souriait quelquefois en voyant la simplicité îtijjcnue de ce jeune liomme, qui disait librement sa pensée, sans ruenager sa personne. Je Amis Jiien, dit le rnonar^flp, en se tout riant du cûlé de son confident, (pie la nature n'est pas nioiiiî Imlle, et ne plaît pas moins dans les dernières conditions de la vie, que dans les rangs les plus élevés; jamais prince ne me parut plus aiir.able que ce jeune berger (jui vit avec son troupeau ; quel père ne se trouverait pas beiireux d’avoir un fils d'urte aussi belle figure et d une àme aussi sensible! Je suis silr qu'une ('ducalioa savante perfection nsra singulièrement sou esprit d développera mille talents qui me seront utiles. Eu conséquence, le monarque emmène avec lui Al tirée, résolu de le faire instruire dans toutes les sciences cl (lavis tous les arts agréables qiu peu vent orner 1 esprit.
A sa première entrée à la com, Alibèc fut ébloui rla son éclat; et tous les objets iirillanls si nouveaux pour lui, ce changement de fortune si subit cl si imprévu, firent quelque effet sur son âme et sur son caractère; au lieu de sa boulette, de sa flûte et de ses habits de berger, il se vit revêtu d'une robe de pourpre brodée eu or, et portant un ruban enrichi dediamans. Bientôt ses idées s'étendirent, et son esprit se remplit do connaissances; Ü devint en peu de temps capable des alfaires les plus sérieuses; il mérita toute la confiance de son maître, qui l'affoctionnait comme son élève et qui, lui trouvant surtout a» goût exquis pour tout ce qui était curieux et magnifique, lui doqna une des charges les plus considérables de ta Pct«>, celle d«
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g iTlKn dirs l)ijoîix et des rnbts précieux de son palais.
Tant f|ue le prince véciU^ Alibée jouît d une faveur qui ne faisait qiiaugmenter de jour en jour : cepenuaut J *\ mesure qu il avançait en Age, lldée de sa retraite et de la tranquillité de son premier état, conimençail à lui reve^r pins sauvent, et il le regrettait quelquefois : u joui'S licurcux, jours innocents! s'^écriail-il; jours où j^ai goûté une joie pure, sans aucun mélange de j>eincs et d alarmes! jours les plus doux de ma vitî! celui qui m*a privé de vous, pour me donner lüutcs les riclicsscs que je possède, ni'a dépouillé de tout niojt bien. Je ne vous retrouve point dans sou palais : licnrcux, mdie fois lieurcux ceux qui n^ont jamais connu les misères de la cour des rois! Ici pourl iiU tous nif'S ya?iix sont prévenîis et satisfaits j je rdui pas le tmu[is de désirer; tous mes sens sont agréaljlcment fiatlcs, et mou amour-propre jouit des respects de tout un peuple et des égards dam grand roi; et cependant toutes ces jouissances mimipliées n ont pas la do nccur dun seul des «ïenlinieiits que j éprouvais , lorsque ie matin d'un beau jour, au lever de raurore,
] entrais dans la jirairie, suivi de mon chien fidèle et Je mon troupeau : que scraîl-ce doue, sî je ressemblais ■d quelques-uns de ces courtisans, que je vois paies et rongés d’une ambition que rien ne peut satisfaire?
Aliljcc, si peu sensible aux plaisirs de la cour des rnis, ne fil pas long-temps à en essuyer les disgrâces. Le vieux monarque qui Faim ait, descendit dans la tombe, et fit place à son fiîs. Aussitôt dçs jaloux eutrepri relit de le perdre dans Tes prit du non veau roi : ÎU lui insïiiüèreiit qif Aldiéc avait aJuisé de la confiance que son père Uiî accordait; qifil avait amassé des richesses innumses , et diToiuné qnanlito d pré-
Èl'S a sa garcjc. Le roi était trop jc’tinc poifl c'tc.'tliiicj il avait d ailleurs la vamtéde crou'c
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vieux COIlOéi II être JW s et VI
ju’i! jxiuvait réldriucr bien des cboscs dans ce (jiravait lait sou père.
Leur avuir un piélcxlc de lui ôter sa place, il ordonne à Alibée , p,ii le conseil des courtisans , de lui ajijioiiei le cinjeterri; garni de diaitt?ints, ijne le roi sou père avait coutume de jiürterdans les batailles. Alibée I apporte et le présente au roi ; ni.iis II était dégarni de ses pierreries. Le rnonanjue le crut aussitôt coupable de ce vol; mais Alibée prouva <[u ellu.s avaient été ôtée* pal loidie même de son péi e, et avant tjii il (ùl encore en possession de sa cbarge. Les coui tisau.s, fioiitciude ce niauvaîs succès, n en lurtijt ijue jdus ardenIs à poursuivie 1 b O ni me de bien iju ils vouiaicn t perdre : ils cnnbeiilèrent au roi de se laiia rejiréseiilcr, dans le délai de uuiii/e jours, un lépertoiiede tous les eÜcts dont d av'ait été établi gardien.
Le délai expire, le roi voulut être jiréseiit lui-mèiiie à luuveilure du dépôt. Aiibet louvre devant lui, et lui prés eu le tous les bijoux cjui lui avaient éié confiés; cbuLjue chose était rangée par ordre et coiiseiTée avec soin. Le roi, surpris de la lit d'exactitude et de lidéÜté, ^.nçail déjà des regards d’indignation sur les accusateurs, lorstjuUs lui niüiitrèrei't au bout de la galerie une poite de fer, fermee avec trois grosses serrures, ti est sous cette porte, lui dlreiit-ils, ip’Alibée a rciilerme les trésors iju’il a volés à votre père. Le roi evint urieux, et ordonna tjue la jiorlet'ùt ouverte lur-lc-champ. Alliée se jelte à ses piejs, et le ccnim'c no pas lu, 6u,r U soûl bien d„„, |l ^as su,- la lo.Te : a II U.Si pas juste. l„i dn .l, de uie dépouilicT dans un momenl do tou. -e „„„ j, ssisio après avoir
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liTiil tl a Jiicos servi fidèlcmcnl voire père : prenez tout fc qu il 113 a donné, mais laissez-moi tout ce que je possède ici. » Les courtisans triomphaient dans le secret de leur âme, et colle résistance ne fit qu’augnienter les soupçons du roi, qui le menaça plein d» colère, et le força dobéir. Alibée prend donc les clefsj et ouvre cette porte mystérieuse.
Quelle fut la surprise de ses ennemis et du roi, lorsqu ils n'aperçurent qu’une houlette, une flûte, et des habits de berger! c’étaient ceux qu’avait autrefois portes Alibée, et qu’il visitait quelquefois pour entretenir le souvenir et l’amour de sa première condition. « Grand roi, lui dit-il, voyez les restes de mon premier bonheur : ce trésor va m’enrichir quand vous in.yirez dépouillé de tout ce que vous pouvez m’ûter; voüA les riclicsses solides'qui ne peuvent jamais manquer-, elles suffiront toujours au bonheur de l’homme, qui sait aimer l’innocence et se contenter du nécessaire, sans se tourmenter follement pour les biens frivoles, qui n’ajoutent pas un sentiment de plus à la félicité réelle. O vous, instruments simples et chers d’une vie heureuse! je ne veux que vous, c’esf avec vous que je suis résolu de vivre et mourir. Grand roi, je vous remets sans regret tout ce que m a donné votre père ; je ne garde que ce qui m'appartenait avant qu’il me ht venir à sa cour. » Le roi eut peine à revenir de sa surprise : il demeura bien convaincu de l'innocence d’Alibée, et son indignation retomba sur les courtisans qui l’avaient trompé. « Sortez, imposteurs, leur dit-il, et fuyez de ma présence. » Aussitôt il fit Alibée son premier ministre, et le chargea de toutes les affaires les plus secrètes et les plus importantes. Alibée mourut preni'cr ministre et jiauvrc; il ne sou.ffi it ja-
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il ais (jii on punil rmcün de ses ennetuiSj et U ne I.iÎsîib
a ses pareutA que le Ijirri nécessaire pour les nourrir dans la crnnliîruti do hergofj quÜ n^garcla loujuurs i coin me la plus licorruse et la jdiis sure. |
1 eth éi'àfiefitent qui fait bonnear an //ini/re et à ses
Le füs de D,... ^ me des FounTurs, k Paris, était | peiisïoiniajFc cliez M, Acliard. il Wi prit envie de vovigcr' et, pour v pnrvefîir, d ne \ il rien de mieux que de s engager. On le fit partir pour la ville trEu, en Ciiux, ou le réginicnt était en garnison, inaisajant appris que 1 argent est le uerf de la giitrre, et ne ])os- |
sedaiU pas un son, il écrit A son pcrc, qui, irrité conlre lui, uc daigna pas lui rîii*"e iV^fenise; 11 s adresse A ses ancien^ ( amaiades, qu ü regreltait sans doiile, l et leur expose sa iiiÉSÙre : leurs petits Cfeurs semou I vt'jjl, leur* lèL«s se Iiiorilcnt; ils se fouillent, j
Hi comiiiuii tout oc (ju ils possèdciil, et iiarvieimeiit A iu. loei utie soiiinie de Go livres. (Ju eti eloirge ic jfui ^gé, <pii plia le trésor diiijs une pnp ÎIqLIi . liosoic d..os 'uue ieitre, et le préseiile à ia poste pour i oilimi- 1 dur. Le eouunis saprçoil tjue la lettre coiitietil de I la refuse, et demande trois livres pour le ’
P01 £ t i tilgrut* L écolier , pris an dépourvu , ne von* oou point entamer les deniers pnldics, reprend |-^ tcLtrc, relQurim rlip-A AT ' . ^ ^
5 retourne chez AI. Adiard, vend ce ou il ii, se
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sacix-os; il a repris .scs Ibiiclions avec tonte la mocslie un cœur Stitisfait 5 et proljaJjlement convaincu de lionne heure, qu'il est plus doux de donner que de recevoir. *
J CCI fl cl Itî une y^iisloirc frunçiilsc.
Un marchand s était embarqué pour les Indes avec sa lemrae; il y gagna beaucoup d argent^ et au bout de quelques amices, il fil ses arrangements j^our revenir eu France, où il était né cl ou il avait lotue sa famille. Il emmcmiit avec lui sa femme et deux enfants, nu gaieon et une fille; le garçon, âgé de quatre ans, se nommait Jean, et la Ülle, qui n’en avait que trois, s appelait Marie. Quand ils furent h mcilic chemin, il séleva nue tempête violente, et le pilote dit qu'ils étaient en grand diniger, parce que le vent les poussait \eis les îles, où sans doute leur vaisseau se briserait. Le pauvre marchand, ayant appris cela, prit une grande planche, et lia foiTenieiil dessus sa femme et ses deux enfants; il voulut s'y attacher aussi, mais il nen eut pas le temps; car le vaisseau ayant louché contre un rocher, s ouvrit en deux, et tous ceux cpii étaient dedans tombèrent dans la mer. La jilanchè siir laquelle étaient la femme et les deu.x enfants se soutint sur la mer comme un petit bateau, et le vent les poussa vers une île. Alors la femme détacha les cordes,-et avança dans celte île avec ses deux enfants.
La première chose qu’elle f t, quand elle fut en lieu de sûreté , fut de se mettre à genoux pour remercier Lieu de l’avoir sauvée; elle était pourtant bien affligée d'avoir peidu son mari, qui était un si bon homme : elle pensait aussi qu’elle et ses enfants mourraient de tiirii dans cette île, ou qu’ils seraieul mangés par les
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h(îL65 sauvages. Elle niarclm quehpie temjïS clans cef tristes pensées; elle aperçut plusieurs arhres chaînés de fruits j elle ]iril un b.iton, en fittombrr et les donna k Ses pctiliS eulants ; eiJe en mangea elle-même; elk avança cnsiule plus loin pc-ir voir si elle ne dérouvn* niit jïoint quelque cahauf ; mais elle reconnut qu'elle était dans une de déserte; elle trouva dans son chemin un grand arbre qui était creux; et elle résolut de sy retirer pendant la nriil. Elle y coucha donc avec ses enfants, et le h^îidemain elle avança encore autant qu ils purent marcher ; elle découvrit , en niarebant, des nids d'oiseaux dont elle prit les œufs, et voyant quelle ne trouvait dans cette de ni hommes, ni hétes malfaisantes, elle résolut de se soumettre à la volonté du ciel, et de faire son possible pour bien élever srs enfants. Elle avait sauvé du naufrage un évangile et un livre de prières, elle s en servit pour leur apprendre à lire et pour leur enseigner à connaître Dieu, Quelquefois son fils lui disait : Ma mère, ou est mon papa! pourquoi nous a*t-il fait quitter notre maison pour venir dans cette tleî Est-ce qu’il ne viendra pas nous chercher? Mes ealanls, leur répondait celle pauvre femme en fondattt en larmes, votre père est allé dans In ciel, mais vous avez un autre père qui est Dieu; il t^st ici, quoique vous ne le voyiez pas;c’est lui qui nous cTivüie des fruits et des œufs, et il aura soin de nous mut que nous raimerons de tout notre cœur, cl que nous le servirons fnlèleraent. Quand ces enfants surent lire, ils s’occupaicin avec Iden du piaîw de tout ce que conîeoaieni icurs I^^a‘es, et ils en |»arlaieni toute la journée; ils éuiieut d^allleurs d’un excellent caractère , et d une soumission sans bornes aux moindres volontés de leur îiièrc.
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Au bout (le deux cUis, elle tomba uialadej ef, comme elle coiiMut quelle allait mourir, elle conçut la plus grauctj inquiétude pour ses pauvres enfants; mais à la Im, elle pensa que Dieu, qui était bon, en prendrait soin ; cette pciisée consolante la rassura. Elle était coucliee dans le creux de son arbre, et ayant appelé ses enfants, elle leur dit : « Je vais bientôt mourir, mes chers enfants : et vous n’aurc/. plus de mère. Souvenez-vous pourtant que vous ne resterez pas tout seuls et que Dieq verra tout ce que vous ferez ; ne manquez jamais a le prier malin et soir. Mon cher Jean , a^ ez bleu soin de votre sœur Marie; ne la grondez pas,'ne la battez jamais ; vous êtes plus graud et plus fort qu elle, vous irez lui clierelier des œufs et des Ifuits. n Elle voulait dire aussi quelque chose à Marie, m.'iis elle n en eut pas le temps: elle rendit les derniers soupirs entre leurs bras.
Ces malheureux orphelins ne comprenaient pas ce que leur mère avait voulu leur dire : ils ne savaient cc que c’était que de mourir; ils crurent qu elle dormait et ils n’osaient faire du bruit, crainte de la réveiller.’ Jean fut chercher des fruits, et ayant soupe, ils se couchèrent à côte de l’arbre, et s endormirent tous les deux. Le lendemain matin ils furent fort étonnés ce que leur mère dormait encore, et la tuèrent par le bras; mais comme ils virent qu’elle ne leur répondaU {wiiit, ils crurent qu’elle était lâchée contre eux et se mirent à pleurer ; ensuite ils lui demandèrent jiardon et lui promirent d’élre plus sages. Ils eurent beau faii-.-, la pauvre femme ne leur répondit point. Ils restèrent là pendant plusieurs jours, jusfju à ce que le corps commençât à SC corrompre. Un matin, Marie jetant (is u.t.iUvls Cl JS , dit à Jean i (ç Ah J Jiy>^ flya'e ^ voilà dos
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Y€rç qui mangent noire pnuvre mamnij ; il tîini les arraelær, venez în'ai^lcr. » Mai.s le corps snntail si mauvais j qu ils ne ]vurcnt rester auprès, et furent contraints d aller cfierclicr un aiiîie arbre pour y coucher.
Ces deux cfiiants ohéireiit exactement a leur rnere, et jamais i!s ne manquèrent ù prier Dieu j ils lisaient si snuvcnl leurs livres , qu’ils les savaient par cœur : ejuand ils avaient lu , ils se promenaient, ou Incu ils s asseyaient sur 1 lierbe, et Jean tllsaît k sa sœur : Je me souviens, quand j'èlais lûeu jxîllt, d avoir été dans un pays ou il y avait de graînlos maisons et beaucoup d homniesj j avais une noiirrice et vous aussi, et mou père avait un grand nombre île valets; nous avious aussi de Ixîlles robes : tout d\m coup papa nous a mis dans une maison qui alljil sur reau, et puis nous a uttachés à une planche et a été au luud de la mer, d où il n’est jamais revenu. Cela es! bien singulier, répoirait Marie; mais enfin, puisque cela est arrivé, c’est que Dieu Ta voulu ; car vous savez Incn, mou frère , qu'il est tout-puissant,
Jean et Marie rcslèreut onze ans dans celle île. Un jour qu’ils éUiieTit assis au boi'd de !a mer, ils a^ierçu- 'Ut dans une barque plusieurs hommes noirs, D abord Avarie eut peur, et voulait sc sauver; mais Jean la retuil, cl lui dit : fc Restons, ma sœur; ne snvez^vous pas bien que Dieu est Ici présrnl et rpfi! enqiècliera CCS liomraesde nous faire du mal? » Ces bonm^es noirs riant descendus à terre, fuiYiit surpris de voii- ces cnfaiiLs qui étaient d’n ne autre coolctir qu'eux ; Ms les environnèrent et leur parlèrent; mais ce fut iuLitilemen t, le Irère et la u' lui tendaient pas leur laugage, Jean
mena ces sauvages à 1 endroit où étaicTi lies os de sa mère
et leur conta comme die était morte tout d’mi coup.
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«S ne l’eijleridirenl pas aon pl«s. Enfin les noirs leur niontrèrcnl leur petit I,atcau et leur firent signe dV entrer. „ Je n oserais, dit Marie; ces gens-ià me üA îop peur. « Jean lui répondit ; a Rassurez-vous, ma sœur, mon père avait des domestiques de la même couleur rjue ces liomm.es; peut-être qu’il est revenu de 011 vo\age, et rpi j] fi-s envoie pour noms clierclier ^ I!s en Li-èren t donc dans la Larqué, qui les conduisit cnns une de peu éloignée Je celle qu’ils venaient d.- Snitter, et rpai avait des sauvages pour ^aÎJiîa^ts v Urent mrt n,e_n reçus, le roi r.epouvau selasserdc rcîjancr Mme et il mettait souvent sa inain sur son cu-ur, pour ) 111 prouver qu’il raimail. I\larie cl Jean curent liientM apnris la langue de ces sauvages, et ils connuieni rpt ds laisulrml la guerre A des peuples fini demeuraient dans les îles voisines, q„M, mangeaient leurs prisonniers, et qu ils adoraient un grand vilain «nge, qui avait plusieurs sauvages pour ie servir' eu ^rle quils SC repentaient beaucoup dêlre vcnns’dc- Rieurer chez ceUe airreuse nalJom Cependant le roi voidait absolument épouser Marie, qui disait A son rère : J aimerais mieu.v monnr que d'être la femme de cet homme la. —Lest parce qu’il est bien laid, que vous ne voudriez p.as I épouser!'- Non , mon fière c est parce qu il est méelianl; ne voyez-vous pas qü'iî ne connaît pas T)icu, et qu’au Heu de le prier, il se met a genoux devant ce vilain singe? D’ailleurs notre livre dü qu il faut pardonner à scs ennemis et leur faire du Mcn, et vous voyez qu’au Heu de cela, ce méchant tiomme lait mourir scs prisonniers et les man-^e n me prend une pcn.sée, dît Jean : si nous pouvions tuer ce vilain animal, ils verraient bien que ce n est l>as un dieu. - Faisons mieux, reprit Marie; notre
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Lrre nous enseigne que Dieu accorde tou jours Ic^ fdioses qn oii lui demande de bon cœur; nieUons-uoiis à genoux, ]>rîons-le de ttier lubmâine le sirge ^ alors ou uo s en prendra point a tiou^, et on ne nous fera point mourir.
Jean trouva cc que sa sueur lui disait fort raison' nalde; ils se inlreul donc tous deux iî genoux^ et cü* rcut tout liant ; Scîgiu luq qiu pouvez tout ce que vous voulez^» nyvz. s i! voias plait, la bouté de tuer ce singe, afin que ces pauvn-s gens coiinaisscul qm^ cVst vous qui! b ut adorer, et non pas lui. Us étaient encore ii geiîoux, turst|u ils onleiidirent jeter de grands cris : ils s informèrent de ce qui y donnait licu> et ils apprirent que le grand singe, en sautant d un arbre k l’autre, s*était cassé la jambe, et qii'on croyait qu’il en mourrait. Les sauvages qui en avaient solu, et qui étaient conune ses prélrcs, dirent au roi, lorsqu il fut niorL que Marie et son frère étaient cause du malbcur qui était arrii'é, et qu’il ne pouvait être lîcurrux quaprès que Ces deux blancs auraient adfjré leur dieu. Aussi Int on décida qu on ferait un sacrifice au nouveau siuge qu on venait de choisir, que les deux bîancs y assisteraient, et qu après la cérémonie, I^lario épnusi rail leu: roi; que s ils refusaient de le faire, on les brûlerait tout vifs avec leurs livres, dont Ils se servaient pou: faire des encnaïUcmcîiLs. ^laric apprit ceîlç résoluliou; et CQimne les prêtres lui disaient que c’éliit elle qui avait fait mourij’ leuj' singe, elle leur répondit : « Si je lavais fait mourir, n’estdl pas vrai que je serais plus puissante que lui? Je serais donc bien stupide d adorer qu'bpfiin qui ne srrait pas au-dess#r3 de moi; le plus faible doit se soubi Lire au plus puissant; et par tonicquent je piÊriteraîs plutôt les adorations du singe
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lui les miennes; ccpoiul.inl je ne veux pas vous Itompcr, ce n est pas moi rpn lui ai olé la vie, mais notre Dieu, qui est le maître de tontes les créatures, et sans la permission duquel vous ne pourriez ôter un seul de mes cheveux. » Ce discours irrita les sauvages;
I s attachèrent Mm'ie et son frère h des poteaux, et so préparaient à les brûler, lorsqu’on leur apprit qu’un grand nombre de leurs ennemis venaient d’aborder dans 1 lie. Ils coururent pour les combattre, et furent vaincus. Les sauvages qui étaient vainqueurs, brisèrent les chaînes des deux enfants blancs, et les emmeuerenl dans leur île, où ils devinrent esclaves du roi. Ils travaillaient depuis le matin jusqu’au soir, et disaient : il faut servir hdèlement notre maître pour l’amour de Dieu, et croire que c’est le Seigneur que nous servons; car notre livre dit expressément qu’il faut en agir ainsi.
Cependant ces nouveaux .sauvagesfaisaient souvent la guerre, et, comme hmrs voisins, ils mangeaient leurs prisonniers. Un jour ds en prirent un grand nombre; car ils étaient fort vaillants. 11 se trouva parmi ces pri- Fonuiers un homme blanc, et comme il était fort maigie, les sauvages résolurent de l’engraisser avant de le manger. Us l’eiichainèrcnt dans une cabane, et chargèrent Marie de pourvoir à ses besoins. Comme elle savait qu il devait être bientôt mangé, elle déplorait son sort; en le regardant tristemeni, elle dit : mon Dieu ! mon Dieu, ayez pitié de lui! Cet homme blanc, qui avait été fort étonné en voyant une fille de la môme couleur que lui, le fut bien davantage quand il lui entendit parler sa langue et invoquer un seul Dieu. Qui vous a appris h parler français, lui dit-il, et à connaître le vrai Dieu? —Je nt savais pas le nom de la langue
lüO
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([UC je parie, lui répondit Marir; cctnif la I injpicd' un lîiére. et elle me la apprise : cjliant i Dieu, nous avouf (îciix livres (jiii en parlcntj et nous ie prions toi s It s jours. —Ail ciel! n*prit ret lionimp en levant les i iains et les yeux au ciel, serait-il [lossihlc? Mais, nia lillc, poiirriez-vous me iiionlrcr les livres dont vous me parlez ? — .le ne les ai pas, mais je vais dierrher mon i'rêre pli les garde, et il vous les montrera : en même temps elle sortit, et leviiU bien tôt après .a vee Jean rpii les apporta. l.bomrue blanc les ouvrit avec émotion, et, ayant lu sur le pr.'-niicr Icuillet : C’e lU-re nppariii'nt à ^faitrire, jl si-cria : Aliî mes cliei's enfants! estce vous '[UC je revois? venez embrasser votre père, et pnissiez-vous me donner des nouvelles de votre mère! .lean et .Marie, à ces paroles, se jetèrent dans ses bras en versant des larmes de joie : à la fin, Jean repreriam la parole, dit : («Je sens au transport de mon ceenr, que vous êtes mon père; cependant je ne cône,ois pns comment cela peut-r'ire, car ma mère m a dit que von,t étiez tombé au fond de la mer, et je sais à jirésent r|u':l ii'est pas pos.silile d y vivre.—Je Innibai etfoctiveLii 'lil dans la mer quand notre vaisseau s’entr ouvrit, repi it Jean.Maurice-, mais luclanlsaisi d'une planclie, j'aJmr- (lai lieureuseinent dans une ile, et je vous crus perdus, - Alors Jean lui raconta tout ce dont il put se souvenir et son père pleura beaucoup quand II apprit la mort de sa femme, Marie pleurait aussi, mais c’était pour un autre sujet. Hélas! s’écria!l-elle, à quoi sert-il d'avoir retrouvé notre père, pui.squ'il doit être tué et maiT’c dans peu de jours? Il faudra briser scs chaînes, reprit Jean, et nous nous sauverons tous trois dans la forêt, —lit quy ferons-nous, mes pauvres enfants? rér'lirrua Maurice. Les sauvages nous aitraperotot, ou bien il
JO
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faudra mourir de faim* — Laissez-moi faire^ dît Marie, je sais mi moyeu Infaillible de vous sauver.
Elle soiiil cil fiiiissuiil CCS paroles,, et alla Liouver le roi. Lorsipielle fat entrée dans sa cal/ane, elle se jeta à scs piiids, et lui dit : « Seigneur, j'ai une grande gnlce à vous deuiander; voulez-vous nie promettre de me laccorder? — Je vous le jirre, reprit le roi; car je suis fort coîiIluL de votre service* — Eb bien ! vous saurez (jue cel liuimne blanc dont vous nfavez ordonné de prendre suiri, esi mon père et celui de Jean j vous avez résolu de le mau^er, et je viens vous repré* scuter qu il est vieux et maigre, et qu en conséquence il ne sera pas àuU bon, au beu que je suis jeune et grasse^ ainsi jVs^père que vous voudrez bien me manger en sa place; je ne vous demande que huit jours pour avoir le plaisir de le voir avant de mourir. —- En vérité, reprit le rci, vous êtes une si bonne fille, que je ne voudrais pas pour toutes cJioscs vous faire mourir ; vous vivrez et votre père aussi ; je vous avertis même qifil vient ici tous les ans un vaisseau plein d'iioinuies blancs, auxquels nous vendons nos prisonniers; il arrivera bienlèt, et je vous donnerai la permission de vous en aller. »
Marie remercia beaucoup le roi, et dans son cœur elle rendait grâce 4 Dieu, qui lui avait inspiré d'avoir compassion delle; elle courut porter ces bonnes nouvelles à son père; et quelques jDurs après, le vaisseau dont le roi lui avait parlé étant arrivé, elle s'emhtivqua avec son père et son frère. Ils abordèrent dans une grande de habitée par dos Espagnols. Le gouverneur ayant appris 1 liisLoîre de Marie, dit en lui-môme : Cette fille ifa pas un sou, vl elle est bien brûlée du soleil: mais elle est si lionne si verfueuse, qu’elle
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pourra rendre sou iiiarî plus heureux (jtie sî elle étaîl riche el helle, II piia Maurice de lui donner sa fille en pian'age; il s’unit avec elle, et fit épouser une de ses parentes a Jean; en sorte tju'ils vécurent tous fort heureux dans cette lie, adniiraut la sagesse de la Providence, qui Jt avait pcrniis que Marie fût esclave, que pour lui donner 1 occasion de sauver la vie à sou père.
Histoire rPÂnrlroclés et d’un Lion.
AppioN, surnommé Plistonicc, était très-versé dans la littérature, et dans la connaissance de toutes les parties de 1 histoire grecque ; on connaît et on estime ie recueil complet quil a puMié de toutes les merrellles d Pgypte, et de toutes celles que renferment ses annales. L étalage aficcté d'érudïtion, cl l’air de jactance de 1 historien, le font soujajonner d’un peu d'exagération dans scs récits, lorsqu il cite ses lectures ou bcs conversations. On ne peut cependant porter le meme jugement sur le trait dont il tkit mention au rinqulèine livre de ses Mémoires de l'Egypte, puisriue le narrateur assure qu'il ne la lu, ni oii'i raconter
auhe part, mais qu.'i llonic, lui-mème, il en a été le témoin.
_ On donnait au peuple, dit Appion, dans le grand cirque, le spectacle d'un corahat do Irétcs dans le plus grand appareil; comme je nie trouvais à Home iV cornus Les Larrières levées, farène se couvre d’une lome d animaux fvémissaiit.s, monstres afii'cux, tons une hauteur et d'une férocité extraordinaires; on vit surtout bondir des lions d une grandeur prodigieuse; nu seul fixa tous les regards : une taille énorme, des mauccments vigoureux, des muscles enflés et roidis
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iiiie crinièj-fi flottante Ct ii''i'!SS(.'e, un rugissement sourd ct Icrrihlcj faisaient fj'cmîr tous les rangs des specuiteiirs. l’arm i les mai heureux condamnés à disputer leur vie contre la lagc de ces animaux afTamés, partit un certain \nflroi tè.Sj autrefois esclave d’un proconsul. Dès que le lion I aperçoit, dit l'écrivain, il s’ari-ôte tout A coup, IVajie.é d cLoiinemfnjt; il s’avance d’un air adouci, comme s il eût connu ce raisérahle; il rapproche en agitant la queue d’une manière soumise, comme le cliicn qui cherche k flatter; il presse le coqis de l’esclave à demi mort de frayeur, et lèche doucement ses pieds ct ses mains. Les caresses de 1 horrible animal rappellent Androclès à la vie; ses yeux éteints s’cntr'ouvretK peu à peu; ils renconfrenl ceux du lion. Alors, comme dans un renonyeîlcment de connaissance, vous eussiez vu l’homme et le lion se donner les mai-rpics de la joie la plus vive ct du plus tendre atUtclieniciit, Rome entière à ce spectacle poussa des cris d’admiration, cl César ayant demandé l’esclave • [’ourquoi, lui dit-il, cs-lii le seul que la fureur de ce monstre ait épargne? Daignez m'écouter, seigneur, dit Androclès; voici mou aventure : Pendant que mon mai Ire gouvernait l’Afrique en qualité de proconsul, les traitements cruels ct injustes que j’en essuyais tous hus jours me forcèrent enfui de prendre la fuite; et pour échapper aux poursuites d'un maître qui commandait en ce pays, j’allai chercher une solitude InacccssUjIk parmi les sables ct les déserts, résolu de me donner la mort de quelque manière, sî je venais à manquer de nourriture. Les ardeurs intolérables du 3 (d' il au milieu de sa carrière bi ûlante, me Grcnt cherdier un asile : je trouvai nu autre profond et ténébreux, je m’y cachai, A peine y étais-je entré, que je
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VIS arriver ce lioii; il safniuvait iloulüurcuseiuent sur une patte ensanglanice; la violence de ses toui'œeat: lui arrachait des rugissements et des cris a/Treujt Lr vue du monstre renirant dans son repaire, me gîaçs d abord d horreur; mais dès rpi’il m'eut aperçu je le VIS s’avancer avec douceur; il approclie, me présente sa patte, me monlre sa blessure, et semble me demander du secoifrs. Jarrache une grosse épii.c enfoncée entre ses gridi-s; j osai même en presser la plaie, et en exprimer tout le sang corrompu; enfin, jileinement remis de ma Imynur je parvins à la purilier et à la dessecher. -Mors 1 animal, sonlagé par mes soins, et ne souffrant p.us se couche, met sa patte entre mes mains, et s endort paisiblement. Depuis ce jour nous avons continué à vivre ensemble pendant trois ans dans cette caverne. Le lion s'était chargé de la nourriture, il majijrortail exactement les meilleurs morceaux des proies ipi .1 avait déchirées ; n’ayant pas Je feu îe les laisais lAtir aux plus grandes ard-urs du sol’eii Cependant la société de cet aiiimal. et ce cenre de vio commenrant à m’ennuyer, je choisis l’instant où il auil aile chasser, je méloignai de la caverne; et at.rès
soldats. Ramené d Afncp.e à Rome, je parus devant mon mmtre, rju. sur-le-champ me condamna i étm ^vore, et je pense que ce hon, qui sans doute fui src^5 H -5-"cmcnt sa recornaiV
cne aAiidioclès : sur-le-champ on l’écrif on m fni
pan au paup Ci scs cris redeuWes ob.inre „ la I CSC ave, c, lui fie.,,, o„ vovai? ,?.
Socles, c„nl,„„e l'auicu., ,cna„. so„ libi-ra, chc à .me s.,„pl. courroie. „„rcl.er au . J.
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f\ome. Le peuple enchanté le couvrit de fleurs, et le combla de largesses, en s’écriant : Voilà le lion qui a donné 1 hospitalité à un homme, et voilà l'homme qui a guéri un lion.
epitre de m. racine le fils,
SUR L’AME DES BÊTES
Vous conn?4i5seE riiorreur des spectacles affreux Dont les Romains faisaient le plus doux de leurs jeux:
Ce peuple qui donnait, par un mépris bizarre,
► A tout peuple etranger le litre de l)arbare,
Ne repaissait ses yeux que des pleurs des n:orlcJa,
Et de sang arrosait ses tJiéâtres cruels.
Aux ligrts, aux lions livrant des misérables,
Il se divertissait de leurs cris lamentables;
11 cxjtosail aux ours des esclaves tremblants,
Pour en voir disperser tous les membres sanglants.
Le grave sénateur courait à ces supplices.
Et la jeune Vestnlc eu faisait scs délices.
Un jour, un crimiuel entrainé dans ces jeux,
Victime du plaisir d’un peuple furieux,
Par les dents d’un lion tout écumanl de rage,
Allait par son supplice aiiginciiler le caruag<?:
(^>uaiid le fier animal, sur le pâle captif Atlaoljant tout à coup un regard allcnlif,
S’approclje, bat ses lianes, témoignage de joie,
Baisse les yeux, se couche et caresse sa proie.
Tout le cirque cloniié fait retentir scs cris ;
L’esclave rassure rappelle ses esprits.
Ü’un tel événemint cliacuii cherche la cause,
Lui-méme à reinpcrcur en ces mots il l’cxposc ;
Asservi sous le joug d’un esclavage affreux,
Rchuté des tourments d’un maître rigoureux,
De sa maison funeste enfin je pris la fuite;
Et pour mieux m’écliapper â sa vive poursuite,
Je cherchai des dcsei ts sablonneux et profoûrls,
Asile* fortunés à mes pas vagabonds.
utj
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Prêt il p^rir de faim dftns ce» climat!i süuvfi^ps.
Trop heureux d'dvitrr mon jn^iitrc et cnilr Uems un antre cniirîié, Tarant â ma douleur,
Je laissais du soleil ciemdre la cliakur,
Lorsque dans nia reiTiiîte i nire un lion terrilik* :
Je crus ma mari prrUîrie h ccl aspert liorribîc,
Je poLisiak île grands cris dont Loni rentre tiemldai
lie sa paue offansée un satiq noir ruiss'.lait j
îl me voit, il s'appnu'he, en inontraiu sa hl^isaro :
Ae (réîtiissnis d ahordeiifuj |€ ma i assure : Lui-même se taUaut pour ne ^ m'cfTmyer, aie prtWîiUjît ià patte 11 neFnbla t ïiîe prier.
Je la prends, je I essuie^ ei ma AkiÎo toiirngruse Kn arnirliç îiussilnt Tiqune dangi-rcnse.
J.'aiiîuml littigué des fournit nts dant il sorï j ’
Sa patte erilrr mes mains, se rrpoie ft t*emjn»-t.
Mais après s’aitadiant h mon sort miscrabie ,
Ce lion me devtni un aint (lecotirabîe.
A lu diasse toujours eouraut dr-s le matin,
Il veiïak avec moi partager son butin.
Ko fin. las de traitier, sans auüe compagnïej Duus L-es hüii'Lies dèsf?ïU, une ûitaîe vie.
Je tiLeofiiis. Insensé! Je courus nu trépas.
Darfê ni* fuite Ijïentnt snipriNi par des soldat»,
Mou nsôîlrc CUC revoit, et sa pronifïté jusTiee.
IXilTi C"CÎ!:Vc fcûîjapjié prononça le supplice.
Sans dôme tni'cu ce temps lé lion encbaiuë, r.umme moi jaïur res Jeux ici fui amené.
C'est ce môme animal dont la rcconiiaîssauce J>e mon service encor me rend la récDmpensc :
C’fsl lui cfui tout k coup semiblc h mes bienlaH*,
A perdu la furi ur en revoyant mes traits,
L*eiup; reur admira Cffïte aniilîê nouvelle; lAsclüve, avec su grâce, eut ce lion fidèle^
Qui purtoul de son maître aeeompîrgnani les De sf a cUôret foi ct^ otiblja les a]ï|ms ;
Et le voyant passer chacun dl-.aît dans Rome :
Le vuilà , ce Vivn si faroialile h rirommoî
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Le Imn Fils*
Monsieur De-.*-, üllant joindre son rcgiinent^ il y *i quelques années ^ s occupa pendant sa roule à faire quelques recrues^ dont il uvaJl besoin pour compléter compagnie* Il trouva plusieius hommes inus une peu le ville où il demeura une scïnaine* La veiUe de Son drqjartj il se présenta encore un jeune homme de lu plus haute taille et de la figure la plus intéressante; il avait nn air de candeur et d lionnélcté qui préAxnait
pouj lui* M, D. ne put senipéchcr^ à la première
vue^ de soûllaiter d'avoir cet homme dans sa compagnie; il le vit treinlïler en drmandanl qtron 1 engage:U : il prit ce mnuvemen t pour ! elFrl de la timidité, et peut^ éh e de 1 irïqtiiétude que peut av^oir un jeune homme qui sent le prix de la liberté* et qui ne la vend pas sans rcgrels. Il lui mon Ira ses soupçons, eu té ch a ut de le rassurer : Ah ! monsieur, lui répondît le jeune homme, n aUrihuez pas mon désordre àd ind'gnes moUfs; il ne vient que de la crainte d être refusé; vous ne voudriez
et îîîprî —laüjciir serait a{ïrct'~
il lui écliiippa rpielt[ucs larmes en aciievniit ces mois. 1-. ofïlcier tic maiKjua pas de l'assurer-(ju’il serait euclianlé de le salislaire, et lui deinanda vile tpiellcs étaiciil ses coiu-lilions. Je ne vous les propose tju’en treiiiLlaul, répondit le jeune Ijommc, elles vous dégoùtcrout peut-être : je suis jeune, vous voyez ma taille, j’ai de la ibree, je me sens toutes les dispositions nécessaires pour servir; mais la circonstance malheureuse dans larpielle je me trouve, me force à me mettre à un prix tjLie vous trouverez sans doute exorhilant; je ne puis rien en rliminuer; croyez fjue sans des raisons trop pi'i'Ssaïucs, je ne wiirlrais point mon sctTice*
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mais la nécessité rn iujpose une lui rl{ 5 <inn’iiic ; je [Uiis TOUS suivre â ni oins tle cirurj ce î ils livrcSj et vuiîî me pereex le cœur si vous me refusez, CIm[ cents Iîvres! reprit I oflicierj la somme est consiJurahIc j je I voue; mais vous me convenez, je vous croisdr la lionne volonté, je ne maicliautlerai [>as avec vous, je van vous compter votre argiUit : sijirjcz, et tenez-vous prêt d jiartir apràs-(Iemaiii avec iiiuL
Le jeune Ijomine parut jiénclré de la facilité de
. ) il signa gaiement suri engagement, et reçut
les cinq cents livres avec autant de reconnaissance qno s il les avait eues en pur don: il pria son aipitaineda lui permettre daller remplir uîi devoir sacré, et lui proniitde revenir à fin s tau L M, De,,»,, crut remarquer quelque cliose d extracrdjimirtr dans ce jeune Ijoiiiincj curîeuA de set'liirctr, il îe suivit sans allbctatioti ; il Ifl vit voler la prîsoo d^^ la ville, frapper avec une viva* cité singulière à U portr», et se précipiter dedans aussh tôt qiCelle fut outferte ; il rentendit dire au geôlier : Voilà la SomiOe [lour latpielle mon jîèrc a été arrête, je la dépose entre vos mains, conduisoz-mol vers lui, que j aie le plaisir de briser ses fers. L officier s\arréta un moment, pour lui donner le temps d^arriver seul auprès de son père, et s*y rend ensuite après lui ; il voit ce jeune liomme dans Irs btas du viciümd, rju'd couvre de ses caresses et de ses larmes , à qui il apprend qu’il vnent d engager sa liberté pour lui procurer la sietma.
priSQunier Tembrasse de nouveau, l/officier atlcm dn s avance r Consolcz^vous, dit-il au vieillard, je ne vous enicvcrai point votre tils; je Veux partager le mérue de soq action-, ü est iîbre, ainsi que vous, et je no recette pas une somme dont il a fait un si noble Ja-e : voila son engagem-ml, je le iuî amicts. 1 o jr'Tc et l«
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fils loiiibore'nl à ses pieds; le dernier refuse la liberté qu on lui rend, il conjure le capitaine de lui pcrmcitre
le suivre : son père n’a plus besoin de lui, il ne poiiri'ait que lui être à charge. L officier ne peut le refus('r. Le jeune homme a servi le temps ordinaire : il a toujours épargné sur sa paye quelque petit secours qu il a fait passer à son pèrr^pk^t lorsqu’il a eu droit de demander son congé, il en a profité pour aller servir ce v;eillar qu’il noui rit actuellement du travail de ses mains.
Le Ca:lrt cjcnéreiLX.
Un marchand de Londres avait deux fils : laîné, d un mauvais cœur et d’un caractère dur, haïssait son jeune frère qui était plus aimable que lui, et d'un naturel doux et paisible; il n’élait pas de mauvais traitement qu’il ne lui fît essuyer, dès que IbcCasion s en présentait; et les remontrances et les ré[)rimandes du père ne purent le fiiire changer de conduite. Le père avait une fortune considérable dans le commerce; se sentant déjà vieux, il fit son testament, et, par un partage des plus étranges, lui qui connaissait ses deux enfants, qui aimait le cadet et blâmait la dureté de laîné, il laissa à l’oiné tout son bien , eivcc tout ce qu’il avait de fonds et de vaisseaux, le priant seulement de continuer le négoce et d’aider son jeune frère. Il mourut quelque tçmps après. Dès que Laîno sévit seul maître, il ne contraignit plus sa haine, et chassa de la maison son malheureux cadet, 1 expoinnt à la merci du soit sans lui donner aucun secours. Tant d'inhumanité dans un frère, remplit le cœur du jeune homme d’indignation et d'amertume ; il était découragé. Si mon frère me traite ainsi, disait-il en pleurant, que dois-jc
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donc allentlre des clran-ers? Il fallait vivre, et U nécessité lui rendit le courage. Comme il était un peu au fait du commerre, il quitte Londres, cl s'adresse à un négociant d une ville voisine, à qui il offre ses services; I autre les accepte et le reçoit dans sa maison. Après quelques années d'éprcuvrs , ü lui reconnut tant de prudence, tant de vertus et t^t <1 exactitude dans scs comptes, qi] il lui donna sa fille en mariage, et ci) mourant il lui laissa tous scs Jih'Iis. Après la mort du lieau" père, le gendre sc trouv.uit assez riche, cl n étant jioiiit de ces ainhiticux insatiables que la fureur d’amasser ualKindonne qu’aux bords du tombeau, plus jaloux de vivre en paix et de jouir de lui-même, il acheta, dans une province éloignée de la capitale, une helle terre avec son château , s v relira avec sou épouse, et j vécut content avec honneur et J.iorne rcnomincc.
Il est une providence qui punit toujours les cœurs barhares. Laîiié, depuis k mort du père, avait coiiti imé le commerce, multiplié les entreprises, et longtemps tout réussit au gré de scs vœux; mais il vint une annee fatale, ses pertes s’aceimnilèrenl, une tempête engloutit tous ses vaisseaux Inrsqu ils revenaient avec une nclie cargaison. Dans le même temps, plusieurs marchands qui avaient entre les mains ce qui lui restait d’argent, firent banqueroute, et pour ccmblc d'inlortunc, le feu prit à sa maison, consuma tout ce qu'il avait d effets, et le réduisit à la mendicité. ^
Dans cet horrible étal, il ne lui restait d’autre rc> source pour ne pas pè*ir de îàim, que d’errer dans le pays, implorant l'assislaticc des Ames cbarîtables que le remt de scs malheurs pouvait attendrir; ü mangL't
!e pan. de la chanté publique dans les larmes et les ïoriiords*
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« Où en serais-je à présent, se disait-il en soupirant, si tous les lionimes étnicnl aussi durs que moi? Ah ! s’ils savaient comme j'ai traité mon frère, ils me repousseraient avec horreur : mon frère! mou frère! s’écriait-il qiurquefois clans le chemin, où es-tu? tu me maudis sans doute, et tu éprouves peut-être en ce moment les horreurs de la fiiim! Àh! que ne peux-tu me rencontrer et me voir! tu serais ven^é! Que ne puis-je, en t’embrassant, rompre avec loi ce morceau de pain quune mère pauvre et fténéreuse vient de me donner
par la main de son jeune enfuit! je serais consolé.
Mêlas! si le haçard m’olTrait à ses yeux, il ne reconnaîtrait jamais son aîné sous les lambeaux de la misère; il devrait pourtant espérer de m y trouver, s'il croit qu'il soit un Dieu vengeur.»
Ln jour qu’il avait fait plusieurs lieues, avant à peine trouvé ce qu’il lui fallait pour se soutenir, il aperçut de loin un homme bien mis, se promenant dans une prairie voisine d’un joli château . dont il lui parut le seigneur; il s’avance, l’aborde, lui expose ses malheursses besoins, et le conjure de lui accorder quelques secours. D’où êtes-vous. lui demanda l étranger, et comment s’est fait cet enchainement de revers qui vous a réduit à l’état où vous êtes? L’autre lui raconta son histoire en détail, ne supprimant que l'article de ses mauvais traitements envers son frère. Dans l’elFusion de son récit, il fut tenté plus d’une fois de lui révéler tout, et d’avouer qu'il avait bien mérité ses malheurs; mais la crainte et le besoin le retinrent; il craignit d’éteindr^, par cet aveu, la pitié qu’il voulait inspirer à ce seigneur; il en dit pourtant assez pour être reconnu de quiconcjue connaissait sa famille. L’c- Irangcr, .sans lui faire part de sa découverte, l'cmmèn :
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au chAteau, et onlcumc à scs gens de -ie bien trailer et de lui préparer un logement pour la nuit. Le soir 11 raconte h sa femme lavenlnro fful vient de lui arriver, et lui comniuiiifjue son dessein. Le pauvre dormit d'un sommeil profond et paisible Imite la nuit, et le matin, k son réveil, sa preiniêre pensée tut : « Que cet honnête homme c.st bienfaisant! s’il n’c.st pas"né riche, il méritait de le devenir.» Qiielipies heures après, le maître l'envoie chercher. Quand il fut en sa présenco, il le fixa tpiehpic tempis avec attcmlrissement, et lui demanda s’il ne le reconnaissait pas. Non , lui répondit le pauvre. Hé rjuoi! s’écrla-l-il eu pleurs, je suis ton frère! Knmôme temps il s’élance à son cou, et letreint tendrement dans ses bras. L’aîné, finppé .l'étonnement, de confusion , de rejientîr, de reconnaissance et de joie, tombe à ses genoux, et s'écriant : mon frère! les embrasse et les arrose de scs larmes en lui demandant pardon. Il y a long-temps, lui répond son frère, cjtic je tai pardonné; oublie le passé; tu es riche, car je iesuis; vivons ensemble et aimons-nous. Oui, mon Irère, jet aimerai, lui répond l’ainé d’une voiji étouffée par les sanglots; mais jê ne me pardonnerai jamais; je me souviendrai toujours de la manière dont je t’ai traité^ et fjue cesl loi tjui me soulages.
La DeitG de l'humanité.
Uk jeune peintre arrivé à Modène, et manemant de tout, pria un gagrie-petil de lui trouver un gîte à peu de trajs ou pou, p^.,o,our de Dieu; l'artisan lui offrit la moitié du sien. Ou cherche en v^iin de louvrage pour cet etranger; sou hôte ne se décourage vomfil le défraie et le console. Le peintre tombe malade; autre se levé p.115 matm et se couche plu,s Uird, pour
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g'!gTict tlavnntagc, el iuurnir en cons« 5 f£uencc auï besoins ilii nial.ulc, fjul avait écrit à sa famille.... L’artisan le veilla j^iciijant tout le temps de sa maladie, qui lut assez longue, et pourvut à toutes les dépenses iiwessaircs. Quelques jours après la guérison, rétraiiger reçut de scs parents une somme assez considérable, cl courut chez l’artisan pour le payer. Non, iiioiisieuj-, lui répondit son géiulreux bienfaiteur; c’est une dette que vous avez contractée envers le premier honnête liomnie que vous trouverez dans l'infortune ; je devais ce biculail a un autre, je vien^^e m’acquitter; IJ oubliez pas d en faire autant^ dès que l'occasion s en présentera.
Tjô Lion et l’Epagnsuî.
Pour vot à la tour de Londres les bêtes féroces, il fMlait_ donner de l’argent à leur maître, on apporter lin chien ou nn chat qui pût leur servir de nourriture.
dans une rue un épagneul noir qui était très-joli, Klant venu voir un énorme lion, il jeta dans sa cage le petit chien: aussitôt la frayeur s’emp ire du petit animal; il ti’cmble de Ions ses membres, SC couche humbleraenl, rampe, prend l’aUitude la plus capable de fléchir le courroux naturel au lion, et d'émouvoir ses dures entrailles. Cette héfe féroce le tourne, le r^oume, et le flaire sans lui faire le moindre imil. Le innîü-e jette atWion un morceau de viande; il lefiiso de le manger, en regardant fixement le chien comme s’il voulait l’inviter à le goûter avant lui. L’épagneul revient de sa frayeur, il s’approche de cette viande, en mange, et dans l’instant le lion s’avança poui la partager avec lui. Ce fut alors qu’on vit naître .'ntre eux une étroite amitié. Le lion, comuic tran^
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ttïrméen un animal doux el caressant j donnait à IVpagncul des marques de la plus vive tendresse^ et rëp.n ' gncul k son tour témoignait au lion la plus extrême cüiifianre. La yMîrstmîie qui avait perdu ce petit chien, vint ffuelque lemps après poui le ruchuner. Le nia lire [ du lion la presse \ivemeut de ne pas rompre la chaîne de lundlic rpii unit ces deux animaux; elle résiste a SOS sollicitât ions, a f^iisrpie cela est ainsi j répliqua le maître du lion, jjrcnez vous-niéme votre chien; car si j je meij cliargeais, cette commission deviendrait pour ^ moi trop di^i^gcrcusr.j) Le propriétaire de rêpagncul compi it Lien qu'il hillait en (iiire le sacrifice. Au jjout dune année J le chien Lotnha malatle et rnourii!. Lo , hon s imagina peudant {piciqiie temps quil dormait; il voulut feveill r; el lapant iimlilemenl l’émue* avec scs ijatlcs^ il sap* îÇüL alors que 1 épagneul était niorl; sa criuièiK se hérisse, ses j/erix étincellent ^ sa te te se | redresse J sa cluideur éclate avec fureur : transporté tic ' rage, I au lot il s élance d üii bout de sa cage k lauLrc, ? Lu 11 tôt il eu liioid les barreaux pour briser; rpiel- 1 quehais li cotisidére d uü œil eu us te rué le corps mort | tie son tendre auu, et pousse des î iigissenieu Is é'püiî* | van tables; il était si terrible ^ tpiM faisaU sauter par 1 îtcs coups de larges morceaux du plaiicber : on voulut écarter de lui l objet de sa profonde duiucur; mais ce lut iiiuLileiiiLnt, et il garda le ijeld cliicii avec grand 1 iiom; d nt mangeait pas mè#e ce qdü; lui donnait ^ [ jjûm^ calmer ses transports Curieux, L maître alors ^ jeta des chiens vivants dans cage; il les mit en ^Kcees; enfin, il se coucha, et mh sur s» x sein le corp5 j de son ami, seul el unique compagnoî. .|u il eût sur la terre. 11 resta dans celte situati4 pen^ aiit cinq jours, ans vouloir prendre de nourriture; i en ne put uio-
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dcrcr 1 excès iL; s;i iristessc : 11 langtiUj cl lomba dans une SI grmitle fiîblesse , tjuil en motimt - on le trouva la tète a(ït;ciueiiscîuent pcnclièe sur le corps de 1 épagneul, Le maître pleura la mort de ces deux îiisépata IJ es a mis 5 et les fit me Lire dans une même fosse, fiisloire nous préserite-l-clla uu exemple d^amitié ]>Ins parfaite? Quel modèle k proposer! il est la honte de cès hommes dont le seul intérêt forme et rompt les liens <pii les unissent.
Tarait fie générosité.
Le célèbre Maupertuis, qui accompagnait le roi de Prusse à la guerre, fut fait prisonnier à la bataille de Malwitz, et conduit à\iefjnc. Le grand-duc de Toscane, depuis empereur, voulait voir un homme qui avait une si grande réputation‘ il le traita avec estime, et lui demanda s^il ne regrettait pas quelquVn des efîiîLs que les Imssards lui avaient enlevés,
MaupertQis, après s'être long-temps fiiit presser, avoua qidil avait voulu sauver une excellente raontj^ de Greliam, dont il se servait pour ses observaLions astiOTioraiques, Le grand-duc, qui en avait une du meme horloger, mais cnricliie de diamants, dit au mathéinaLicieii français : C'est une plaisanterie que les hussards ont voulu faire : ils m'ont rapporté votre inoiUre; la voilà , jc vous la rends.
Trait fie justice,
L'empereue se promenant seul dans les rues de Vienne, vêtu comme un simple particulier, rencontra une jeune personne tout éplorée, qui portait ini pa- '{uet sous son bras, — Qu“avcz-vous? lui dit-il aficc- Uienstnui nlj que portez-vous? où allez-voiis^ ne pour-
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rais-je calmer votre douleur? — Je porte des hardes de ma yialheiireuse mère, répondit la jeune personne au prince, qui lui (Hait inconnu; je \ais les vendre; cest, ajouta-t-elle d'une voix entrecoupée, notre dernière ressource. Ah! si mon père, qui versa tant de lois son san;^^ pour la [lalrie, vivait encore, ou s’il avait obtenu la récompense due à ses services, vous ne me verriez pas dans cet état. — Si l empereur, lui répondit le monarque atlcudrr, avait connu vos malheurs, il les aurait adoucis; vous auriez dû lui présenter un mémoire, et employer quchpiui» (|ui lui eût exposé vos besoins. —Je Fai Tait, rrpli(|ua-t-ellc, mais inutilement; le seigneur à qui je mêlais adressée, ma dit quil iFavail jamais pu rien oblmiir. — On vous a déguisé la vérité, ajouta le prince en dissimulant la peine quun tel aveu lui faisait; je puis vous assurer qu on ne lui aura pas dit un mot de votre situation, cl qu’il aime trop la justice pour laisser périr la veuve cl la fille d un olTicier cpii la bien servi; faites un incruoire, npportez-le moi demain au cliAteau, en tel endroit, k telle heure ; si tout ce qu(; vous dites est vrai, je vous ferai parler à 1 empereur, et vous en obtiendrex justice. La jeune personne, en essuyant scs pleurs, prodiguait des rcinercîments à 1 inconnu, lors(ju’il ajouta : Il ne faut cependant pas vendre les liardes de votre mere; combien comptiez-vous en avoir? — Six ducats, dit-elle. P(‘rmetLcz (|uc je vous en prête douze, jnS' quà ce que nous ayons vu le succès de nos soins. CCS mots, la jeune fille vole chez elle, remet à sa mère les douze ducats avec les hardes, lui fait part des espé* rances qu’un seigneur inconnu vient de lui donner, e e epciiit, et des parents qui l’écoutaient reconrvaisscnl Umpereur dans tout cte qu'elle en dit. Bése^
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péric fî avoir parlé si liljreineiit , elle ne peut se résoudre à aller le lendemain au clidteaLi : ses parents ïy finitiiinent; elle y arrive•Ireniblaiile, voit .son sonveram dans son bienfaiteur, et s'évanouit. Cependant le prince, r|ui avait demandé la vieille le nom de son père et celui du régiment dans lequel il avait servi, avait piiS des in formations, et avait trouvé que tout ce quelle lul^ avait dit était vrai. Lorsqu'elle eut repris ses sens, l’empereur la fit eiilrer avec .ses parents dans son cabinet, et lui dit de la manière la plus obligeante; Voila, mademoiselle, pour miiddinc votre mère, le brevet d une pen.sioii égale ■iu.v appointements qu'avait monsieur votre père, dont i,i moitié sera leversible sur vous, si 1 ous avez le iiiallieur ue la perdre; je suis lAcité den avoir pas appris plus tôt voti esltuation, j’aulais adouci votre sort. Depuis cette epoque, ce prince a Gxé un jour par semaine, où *out le monde est adis ■ son au I er. e.
Anecdote sur les effets de l'éloquence de Massiîloa.
Massjllon dut moins A des syllogismes qua des mouvements, les prodiges «jne l'aritiqulié doit envier
foqucncc moderne. Lonnju il peint le petit nombre des élus, un frémi.S3cmeiit agit., ses nombreux auditeurs; la crainte resserre leur enuir, décolore leur vi- ^ge, déligure leurs Li’iiits: un .saisissemen t de frayeur s empare de plus de trois mille iiommes, qui se lèvent tous par un mouvement involontaire. Cette anecdote a été transcrite dans presque tous les ouvrages modernes qui traitent de l’élo-quence; mal.s il est un Irart qui ne fait pas moins d'hounciir à Massillon, et qui B est pas assez connu.
Le fajneux Roliin conduit les pon.sionnaires du coL
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loge tic Beauvais à Saint-Lcu, où Torateur devait prêcher sur la Sainteté du Chrétien; ces ciifariLs, en écoutant ce nouveau Clirysoslôinc, les veux tantAt baissés, tantôt fixés sur le ministre de la divine parole, oublient la légèreté que semble excuser leur âge, parce qu’elle les caractérise : ils retournent à leur école dans un silence profond, qui étonne et inquiète tons les passants : plusieurs de ces élèves se condamnent à des mortifications dont on est obligé de mitiger la rigueur. Si Massilloîi n’eût parlé qu’à leur esprit, aurait-il fait impression sur leur cœur?
La probité récompensée^
Perrin avait reçu le jour en Bretagne, dans un village auprès de Vitré. Né pauvre, et ayant perdu son père et sa mère avant de pouvoir en bégayer les noms, il dut sa subsistance à la charité publique : il apprit à lire et à écrire; son éducation ne s’étendit pas plus loin. A l’àge de quinze ans, il servit dans une petite ferme, où on lui confia le soin des troupeaux. Lucette, une jeune paysanne du voisinage, fut dans le même temps chargée de ceux de son père; elle les conduisait dans des pâturages où elle voyait souvent Perrin, qui lui rendait tous les petits services qu’ou peut rendre à son âge et dans sa situation. L’habitude de se voir, <eurs occupations, leur bonté mutuelle, leurs soins officieux, les attachèrent l’un à fautre, Perrin se proposa de demander Lucette en mariage à son père, Lucette y consentit; mais elle ne voulut pas être présente à cette visite. Elle devait aller le lendemain à la ville; elle pria Perrin de choisir cet instant,’ et de venir le soir au-devant cl elle, pour lui apprendre comment il aurait été reçu, .
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Lo jeune homme, an temps marqué, vola chez le père de Lucette, ot Ini déclara avec Iraiirhise qu il aimait sa fille et qu’il voudrait bien l’époussi'. Tu aimes ma fille! interrompit hrusquemeut le vieillard ; tu voudrais 1 épouser? Y songes-tu, Perrin? comment ferastu? as-tu des habits à lui donner, une inaîson pour la recevoir, et d^ bien pour la iioiiii ii ? Tu sers, tu n’as rien; Lucette n’est pas assez riche pour fournir A tou entretien et au sien. Perrin, cc u’est pas ainsi qu'on se met en ménage. — J'ai des Lias, je suis fort, on ne manque jamais de travail quami on aime; et que no ferai-je pas quand il s'agira de souleuii Lncelie? .Insqu'à [H'esent, j ai gagné vingt écus tous les ans, j eu ai amassé cciil , ils Ici ont les frais de la noce : j’en travaillerai davantage, mes épargnes augmenteront, je pourrai prendre une petite ferme : les plus riches habitants de notre village ont commencé comme moi; pourquoi ne réussirais-je pas comme eux?—Mh bien, lu es jeune, tu peux attendre encore, deviens riclic, et ma fille est à toi; mais jusqu i ce moment, ne tn en parle pas.
Perrin ne put obtenir d’anlre réponse; il comut chercher Lucette, d la reiicouli") bientél ; d était Instc; elle lut sur son visage la nouvelle qu’il venait lui annoncer. — Mon père t’a donc refusé? — Ah! Lucette, que je suis malheureux d’étre né si paim'c! mais je n'ai pas perdu toute espérance, ma silualion peut changer; ton mari n’aurait rien épargné pour te procurer de l’aisance ! ferais-je moins pour devenir ton mari? Va, nous serons unis un jour : conserve moi toujours ton cœur, sonviens-loi que tu me l’as donné.
Lu parlant aiusî, ils étaient toujours sur la route de Vitré; la nuit qui s’avatiçait les pressait de regagner
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lüius nulifoiis; iUalIaïciil lorl vite. Perrin fait un faiiï jta.s, çl lotiibe; en se relevant, scs mains ciicrclicnt ce qui a cîmst' sa cluilc; ccUait un sac assez pesant; il le rutilasse; curieux tic s.ivoir ce quil contient, il entre avec Lucette dans un clianip où brillaient encore ilcJ rncincs auxquelles les laboureurs avaient mis le feu pendant le jour; à la clai lé quelles répandent, il ouvre le sac, et y Irnuve de l’or. Que vois-je! ?écriu I.uccllc: ail! Perrin, tu es devenu riche! — Quoi, LncétlCjje pourrais te posséder? Le ciel, favorable à nos désirs, m’aurait-ii envoyé de quoi sitîsfaire Ion ^érc, cl nom rendre heureux? Cette idée x tsc la joie dans leurs âmes; ils cotiteniplent avidonijiit leur lré.soi ; puis, apiès s’être regardés un moment avec tcrnlrcssc, ils se niettcnl en chemin pour aller snr-ie-clmnip le montn r au vieillard; ils étoient prés do sa maison, lorerjiic l’erriri s arrête iNoiis n’attendons notre bonheur fpie de cel or, dit-il à Lucette; mais est-il à nous? Sans doute il appartient à quelque vovagour : In foire ila Vitré vient de finir; un marchand, en rclo.urnanl chc? lui, i a vi'aiscniblableiucnl perdu ; dans ce moment où nous nous livrons à la joie, il est peut-être en proie an désespoir le plus affreux. — Ali! Perrin, ta réllcxion i>t terrible ! le malheureux gérait sans docte : p mvon.'inous jouir de son bien? Le liasard nous l'a fait t>’onv(;r, mms le retenir est un vol. - Tu me fais (tviiiir!.... nous allions le porter à ton père; ü nous atii oit rendu! henreux; mais peut-on lèlre du malheur d autrui? AHcms voir M. le recteur (c est le nom que les Prêtons donnent à leurs curés); U a toujours eu mille boutés [>oiir moi, il ma placé dans la ferme où je ne dois rien faire sans le consulter.
U fcclcur était chez lui ; Perrin 'ui remit lo sac qu”l
avait trouvé^ et avoua cju’il Tavait regardé d'abord comme un présent du cielj il ne cacha pas son amitié pour Lucette ^ et Tobstacle que sa pauvreté mettait k leur union. Le pasteur lecoute avec bonté; il les regarde run et Taiitrc; leur procédé rattendrit : il voit toute l’ardeur de leur tendresse, et admire la probité qui lui est encore supérieure; il applaudit à leur action : Lerrin , conserve toujours les mêmes sentiments, le ciel te bénira; nous relrouverons le maître de cet or, il récompensera ta probité; j’y joindrai quelquesunes de mes épargnes, tu posséderas Lucelte, je me cliargc d obtenir 1 aveu de son père; méritez d etre Tun 1 autre. Si 1 argent que tu déposes entre mes mains Il est point réclavaé, c’est un bien qui appartient aux pauvres; tu l’es, je croirai suivre Perdre du ciel en te le rendant, il en a déj’à dispose en ta faveur.
Les deux jeunes gens se retirèrent satisfaits d avoir fait leur devoir, et remplis des douces espérances qu’on leur donnait. Le recteur fit crier dans sa paroisse le sac qu on avait perdu; il le fit ensuite afiieher à Vitré, et dans tous les villages voisins. Plusieurs hommes avides se présentèrent; mais aucun n’indiqua la somme, ni aucune espèce de monnaie, ni le sac qui la contenait.
Pendant ce temps, le recteurm’ouhlia pas qu i^ avait promis à Perrin de s’occuper de son bonheur; il lui fit avoir une petite ferme, la monta de bestiaux et des instruments nécessaires au labourage, et deux mois après il le maria avec Lucette. Les deux époux, au comble de leurs vœux, remercièrent avec ardeur le ciel et le rcclcur. Perrin était laborieux, Lucette s’occupait de son ménage; ils étaient exacts à payer le propriétaire de leur ferme, ils vivaient médiocrement du 'surplus, et se trouvaient heureux
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L or perdu ne fut pa^ réclamé pcfulant <Ictix a 1:5, l*' recteur ne jugea pas qull fallit attendre davantage, il le porta au couple vertueux qu'il avait uni : Mes en*
fants, leur dit-il, jouissez du bien/'ail de la Fiovidence, et n en abusez pas : ces douze mille livres sotit actnellemeut sans produit, vous pouvez en faire usage; SI, par hasard, vous en découvriez le maître, vous demz sans doute les lui rendre : faites-en un etiiploi rpii, les changeant seulement de nature, n’en cliiuiime point la vri c ur, l eiriri suivit ce consvul ; ü se proposa dacqurrir la ferme qu'il tenait à icil; elle était k vendre, on ! esliinait un peu pins de 12,000 livres j mais en payant tomptanl on pouvait espérer de l’avoir à ce prix : cet argent, qnil ne regardait que comme un dépôt, ne pouvait être mieux placé, et si le maître se retrouvait on jour, il n aurait pas A se plaindre.
be recieur approuva ce projet; l’acrjuisition fut lentot laite; le fermier, devenu propriétaire, donna une plus garnie valeur à son terrain ; ses champs, mieux cultivés, devinrent plus fertiles : Il vécut dans cette douce aisance qu’il avait eu 1 ambition de procurer à Lucette. Deux enfants bénirent successivement leur union; ils prenaient plaisir à se voir revivre dans ces tendres gages de leur amour, £n revenant des c amps^ Ferri fl (rouvait sa femme qui venait au-de* vant de lui, et lui présentait ses enfants; il les embrassait un et laulie, les quittait pour serrer son épouse ans ses bras, puis revenait encore à eux, pour les ycabler tour à tour de caresses : l’un essuyait la sueur ont son front était couvert, l'autre essayait de le souager 5 du hoyau qull portait Perrin souriait
e ses ai es e orls, le caressait de nouveau , et renidait grâce au ciel qui lui avait donné une épouse tendre , et des cafa m. qui b; ressemblaient.
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.Quelques années après, le vieux recteur mourut; Perrin et Lucette le pleurèrent; ils songeaient avec attendrissement A ce qu’ils lui devaient. Cet événement les fit réfiécliir sur eux-mêmes : nous mourrons aussi, disaient-ils; notre ferme restera à nos enfants elle n est pas à nous : si celui à qui elle appartient revena t, il en serait privé pour toujours; nous emporterions le Lien d’autrui au tombeau. Ils ne pouvaient soutenir cette idée; leur délicatesse leur fit écrire une déclaration, qu'ils déposèrent entre les mains du nouveau recteur, et qu’ils firent signer par les plus notables habitants du village : cette précaution, qu’ils jugeaient nécessaire pour assurer une restitution à laquelle ils croyaient leurs enfants obligés les tranquillisa. ° ’
Il y avait dix ans qu’ils étaient établie. Perrin, après un travail pénible, revenait un jour dîner avec son épouse; il vit passer sur la grande route deux hommes dans une voiture, qui versa à quelques pas de lui - il courut porter du secours; il olIHt les cheyaux de’sa charrue pour trausporter les malles; il pria les voya geurs de venir se reposer chez lui. Ils ii’étaieiit point blesses. Ce lieu m est bien funeste! s’écria l’un d eux : je ne puis y passer sans éprouver des malheurs; j’ai fait, il y a douze ans, une perte assez considérable : je revenais de la foire de Vitré, j'eniporlais 12,000 fr en or que jai perdus. Comment, lui dit Perrin, qui l’ocoutait avec attention, avez-vous négligé de’faire dos recherches pour les retrouver.-Cela ne me fut pas possible : jç me rendais à Lorient, ou je devais m’embarquer pour les Indes; le temps pressait, le vaisseau prêt à mettre à la vo le, ne m’aurait pas attendu; je ne pus faire des perquisitions, sans doute inutiles,
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en retardant mon départ, ni auraient apporté un préjudice beaucoup plus grand que la perte que j avais faite.
Ce discours fit tressaillir Perrin; il s’empresse davantage auprès du voyageur; il le conjure d accepter lasile qu il lui ofire. Sa maison était la plus prochaine et !a plus propre habitation du village. On cède à î^es instances; il niarclic le premier, pour iiionlrer le chemin; il lenconlrc bientôt sa leiiirne qui, selon sou usage, venait au-devant de lui ; il lui dit d aller promptement préparer un dîner pour scs botes : en attendant le repas, il leur présente des rarraicliisseiiieiitSj et fait retomber la conversation sur la perte dont lun s est plaint; il ne dout-e point que ce ne soit à lui quil doit une restitution; il va cherclicT le nouveau recteur, rinforrne de ce qufil vient d apprendre, rinvitc k partager le diner de scs hôtes, et k leur tenir conipa gnie. Celui-ci l accoinpagiie, et ne cesse d admirer la joie que ce bon paysan a d une découverte qui doit le ru. lier.
On dinc : les voyageurs satisfaits ne savent comment rcconiiaiirc l’accueil que leur fait Perrin; ils admirent son petit ménage, son bon cœur, sa franchise, fair ouvert de Lucctle, sa candeur, son activité; ils caressent les enfants. Perrin, après le repas, leur montre sa maison, son potager, sa b^-rgerlc, scs bestiaux, les entretient de scs champs et de leur produit, lout cela vous appartient, dit-il ensuite au premier voyageur; lorsque ce que vous avez perdu est tombé entre mes mains, voyant qu il ifélait pas réclamé, j’cii ai aclielé celte ferme, dans le dessein de la remellre un jour a celui qui y a de véritables droits; elle est k vous : '.j-Uai-'s mort avant de vous trouver, mon*
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-sieur le recteur a un écrit qui constate votre propriété.
Létiaiij^er surpris lit l’écrit qu’il lui remet; il regarde Perrin , Lucette et scs enfants : Où suis-je, sccrie-l-ll enfin ^ et que viens-je d’en tendre? quel procédé! quelle vertu! quelle noblesse! et dans quel état les Irouvc-jc I Avez-vous quelque autre bien que celte Orriie? ajunta-t-il. — Non; mais si vous ne la vendez vous aurez besoin d‘un fermier, et j’espère que vous me donnerez la jnéli'rcnce. — V’otre probité mérite une autie récompense; il y a douze ans que jai perdu la somme que vous avez trouvée; dcquiis ce temps, Dieu a béni mon commerce; il s’est cteudn, i] a prospéré; je uc me suis pas lotiF-ienips aperçu de ma perte; cette restilulioo aujourd tiui ne me rendrait ]ias plus riche : vous méritez celle petite fortune ; la Providence vous en a fait présent; ce serait I ülTonser que de vous 1 6 ter; conservez-la, je vous la donne; vous pouvez la garder, je ne la réclamais point; quel homiiie eût agi comme vous?
Il déchira nussitèt l'écrit qu’il tenait dans ses mains. Une si belle action, ajouta-t-il, ne doit point être ignorée ; il n'est pas besoin de nouvel acte pour assurer ma cession ; votre propriété est celle de vos enfants; je la ferai cependant écrire pour perï>éluer le souvenir de vos seutiineiits et de votre honnêteté,
Perrin et Lucette tombèrent aux pieds du voyageur; il les releva, et les embrassa. Un notaire qui fut mandé, écrivit cet acte, le plus beau qu’il eût rédigé de sa vie. Perrin versait des larmes de tendresse et de joie. Mes enfants, s'écriait-il, baisez la main de votre bictifaileur; Lucette, ce bien est à nous, et nous pouvous en jouir sacs trouble et sans remords.
Du Courage de l'Aminé. ^
Deux raatelots, lun Espagnol et Tautre Français, |
tilaienl dans les fers à Alger; le premier s appelait j
Antonio; Roger était le nom tle son compagnon dW clavage. Le hasard voulnl tpi'ils fussent eiuployés aux ! mêmes travaux. L'amitié est la consolation des maU I heureux; Antonio et Roger en éprouvèrent toutes les douceurs; ils se coninjQn'H[uèrcnt leurs peines et leurs ^ regrets ; ils parlaient ensemble de leur famille, de leur ; pairie, de la joie qu'ils resscntiraicnij si jamais iis étaient libres; ils pleuraient eu lin dans le sein lun de j rautre, et cet adoucissement leur suffisait pour porter | leurs cliaincs avec plus de courage, et pour soutenir i les fatigues auxquelles ils étalent condamnés,
Ils travailJaieut à la construcLion dVin chemin qui n
traversait une inoiilague, L'Espagnol un jour s’arrête, i
laisse tomber languissaiumcnt ses bras, et jette un ^
long regard sur la mer ; Mon ami, dildl à Roger avec \
un prolorid soupir, tous mes vu;ux sont au bout de .
cette vaste étendue d'euu : que ne puis-je îa franchir avec loi? Je crois toujours voir nia femme et mes enlants qui me tendent les bras du rivage de Cadix, ou ;
qui donnent des larmes a ma mort-w iVnlonio était i
absorbé dans celle image accablante; cliaque fois qu'il j revenait à la montagne, il promenait sa vue mélanco- | lique sur cet immense espace qui le séparait de son f pays ; tl formaiL les mêmes regrets.
Lu jour il embrasse avec transport sou camarade; j aperçois un vaisseau, mou ami; tiens, regarde, ne le / vois 4 u pas comme moi? Il nabordcia pas ici, parce qu on évite les parages barharesques; mais demain, si l LU veux, Roger, nos maux fmirout, nous serons libres! 1
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Oui, dcinalii ce navire passera environ à deux lieues du rivage, et alors du haut de ces rochers, nous nous précipiterons dans la mer, et nous atteindrons le vaisseau, ou nous périrons : la mort n est-elle pas préférable à une cruelle servitude? Si tu poux te sauver, répond Roger, je supporterai avec plus de résignation mon malheureux sort; tu n’ignores pas, Antonio, combien tu m es cher! celte amitié qui m’attache à toi, ne finira quavec ma vie; je ne te demande qu’une seule grâce, mon ami; va trouver mon père....; si le chagrin de ma perte et sa vieillesse ne font pas fait mourir, dis-lui..., — Que j aille trouver ton père, mon cher Roger! Eli! que prétends-tu faire? me serait-il possible détre heureux, de vivre un seul instant, si je te laissais dans les fers? — Mais, Antonio, je ne sais pas nager, et In le jais, toi. —Je sais t’ai mer, repart l’Espagnol en fondant en larmes, serrant avec chaleur Roger contre sa poitrine; mes jours sont les tiens; nous nous sauverons tous deux va, l’amitié me prêtera des forces, tu te tiendras attaché à cette ceinture. — Il est inutile. Antonio, dy penser; je ne saurais mexjioscr à faire périr mon ami; l’idée seule m’inspire de 1 horreur; cette ceinture m’échapperait, ou je tentraînerais avec moi, je serais la cause de ta perte. — Lh bien! Roger, nous.... Mais pourquoi former des craintes? je te l’ai dit, l’amitié soutiendra mon courage ; je t’aime trop pour qu’elle ne fasse pas des miracles; cesse de combattre mon dessein, je l’ai résolu. Je m'aperçois que les monstres qui nous gardent, nous épient; il y a de nos compagnons même qui seraient assez lâches pour nous trahir. Adieu, j entends la cloche qui nous rappelle, il faut nous séparer; adieu, mon cher Roger; à demaim
J. \ MO RA L£ L> ACTION
Ils sont renlenués dans leur bagne. Antonio était rempli de son projet; il se voyait déjà franchissant la rvléditerranécj libre et dans le sein de ses compatriotes; il était dans les bras de sa femme et de ses enfants. Roger se présentait un tableau bien différent : son ami, victime de sa générosité^ emporté avec lui au fond du la mer, périssant enfin, quand peut-être, en ne s occupant que de sa seule conservation, il eût pu SC sauver et être rendu à une famille qui, selon les apparences, gémissait et souffrait de son esclavage. Non, se disait dans son cœur finforluné Français, je ne céderai point aux soUicitalicns d’Antonio ; je ne lui causerai pas la mort, pour prix de cette amitiés! généreuse qu'il ma vouée; il sera libre : mon mallienreux père appnmdra du moins que je vis encore, que je Vaime toujours : hélas! je devais être lappui de sr vieillesse, le consoler; je lui étais nécessaire; peut-être, dans ce moment, explre-t-il dans 1 indigence, en désirant de voir et d’embrasser son fils.... Allons, qu An* tonio soit heureux, je mourrai avec moins de douleur
On ne vint point le lendemain à I heurc ordinaire tirer les esclaves de la prison. L’Espagnol était dévoré d’impatience , et Roger ne savait s il devait se réjouir ou s’affliger de ce contre-temps. Phifin on les rend à leurs travaux; ils ne pouvaient se parler; leurs maîtres, ce jour-là, les avaient accompagnés. Antonio se contentait de regarder Roger et de soupirer; quelquefois il lui montrait des yenx la mer, et ne pouvait, a cet aspect, contenir des mouvements qui étaient prêts à lui échapper. Le soir arrive, ils se trouvent seuls : Saisissons le moment, s’écrie l’Espagnol en s’adressant à sou compagnon ; viens.—Non, mon ami, jamais je ne pourrai me résoudre à exposer ta vie; adieu, adieu....
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Anîonîo, je l'embrasse pour la dfTitlère fois; sauvetoi, je t'eu coTijure , ne perds pas de temps ^ souvîenstoi toujours de notre teriflre amitié : je !e prie seulemont de me rendre le service que lu m’as promis à ItVÿvrd de mon père; il doit être bien vieux, bien à [damdre, va le consoler; s II avait besoin de quelques secours, ,., mon ami* *..
A CCS mots* Roger tomba dans les bras d'Antonio, en versant un torrent de pleurs; son âme était déchirée. — Tu pleures, Roger! ce ne sont pas des plcnrs qu'il faut, c'est du courage; une minute de plus, nous sommes perdus; peut-être ne trouveions-nous jamais foccasiun ; choisis, ou laisse-toi ronduire, ou je oïl lirise la tête sur ces rochers.
Le Français se jette aux genoux de rEspagnol, veut eiirore lui faire des représentations, lui monlrer \gi risques infaillibles qu'il court, s’il s'obstine à vouloii le sauver avec lui. Antonio le regarde tendrement, fcnibrasse* gagne le sommet dun rocher, il s élance
avec lui dans la mer. Ils vont dabord au fond, reviennent ensuite au-dessus des dots. Antonio s’arme de înuLes scs forces, nage en retenanî Roger, qui semble s’oppost'f aux efforts de son ami, et craindre de l'eoüainer dans sa chute,
IjCs personnes qui étaient dans le vaisseau restaient frappées d'un spectacle qu’elles ne pouvaient distinguer; elles croyaient qu'un monstre marin s’approchait du navire* ün nouvel objet détourne leur curiosité; ou fipiTçoit une chaloupe qui s'empressait de fpulter le rivaire.eîdepoursuivrcavecprécipitatinn ce ]u tm avait pris pour quelque poisson monstrueux; c'était les soldats préposés à la’ garde des esclaves, qui brùlaîcnl de reprendre Antonio et Ro/;er* Celui-ci les voit venir, cl
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cri même temps il jette les yeux sur son iimi, cjui commençait à s’alFaiblir; il fait un effort r*t sc détaclm cl Antonio, en lui disant : Ün nous pour su il, sau\ e-toi, et laisse-moi périr; je retarde ta course. A peine cul-il dit ces mots, qu’il toiiil>c au f iid de la nier*. Lu nouveau transport d amitié rarrime l’Espagnol; il s élance vers le brançais, le reprend an moment (pi il périssait; et tous deux disparaissent.
La chaloupe, incertaine de quel côLc poursuivre sa route, s était arrêtée, tandis qu une hanpit détachée du navire allait reconnaître ce qu’il n avait fait qu entrevoir; les flots recommencent à s’agiter, on distingue enfin deux hommes, dont 1 un ^ rpii tenait 1 autre embrassé, s efforçait de nager vers 1 i barepre. On fait force (le rames pour voler à leur secours. Antonio est près de lais.«5cr échapjær Koger; il entend ({u’on lu* crie de. celle bai tpic; il serre son ami, fait de nouveaur efforts, et saisit d une main defaillante un des bords de la har- (pie. Il est prés de retomber, on les retient tous deux : les forces d Antonio étaient épuisées, il ii a que le temps de s écrier; Qu ou porte du src<jurs à mon ami, je nie meurs; et toutes les horreurs de la mort se répandirent sur sü<i visage, Koger, qui était évanoui, ouvre les yeux, levé la tète, et voit Antonio étendu à ses côtés et ne donnant plus aucun signe de vie * il s’élance sur son cuiqjs, 1 embrasse, fin onde de ses larmes^ pousse mille cris : Mon ami, mon bienfaiteur, cest moi qui SUIS Ion assassin ! mon cher Antonio, tu ne nienten s plus, cest donc là ta récompense de mavo,r sauv« la „c! Al, !
Vie ma iieureusc, je uc pu,s plus la supporter, i’ai perdu
Roger vont sc poignarder; on lui arrache une épée
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jont il séünt saisi; il apprend au milieu des sanglots fis détails de son aventure aux gens de la barque; il retomiKiit toujours sur le corps d Antonio : Ne m’em- |)échez point de mourir : ouij mon anii^ je vais te suivre, ajoutait'il en couvrant le corps paie de scs baisers et tle ses larmes. Ayez pitié, au nom de Dieu, )aissez-nioi mourir]
Le ciel, qui sans doute est touché des larmes des liomincs lorsqu elles sont sincères, seinlde flou fier une inanjue signalée de sa bonté en faveur d’un sentiment si rare. Anlonio jette un soupir, Koger pousse un cri de joie; on se réunit à lui pour donner du secours au niailieurcux Espagnol; enfin il lève un œil mourant; ses pieiniers regards clierclient à îc fixer sur le Français; à peine l'a-t-il aperçu, (jull s'écrie : J'ai pu sauver mou cher Roger!
La bartjue arrive au vaisseau; ces deux hommes inspirent une sorte de respect à l'erpiipage, tant Li vertu a de droits sur tous les cœurs! ils excitent un intéiêt puissant; tous se disputent le plaisir de les obliger- Roger arrive en France, court dans les ht as de son père, qui pensa expirer d'un excès de joie; et il fut nommé goiulolicr de Versailles, L'Espagnolj à fjui on avait ollert un poste très-avantageux pour un homme de son étal, aima mieux rejoiud'-c sa femme et ses enlaiils; mais l'absence ne diminua rien de son amitié; il demeura en correspondance de lettres avec Roger. Ces lettres sont des chefs-d’œuvre de naïveté et de sentiment; on pourra uniour les rendre publiques, pour rhonneur d’un sentiment qui a produit tant d’aotioiis héroïques.
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Lettre de M, le comte de , conceninul la funidle
des h leuriot , connus en Lorraine sous le nom de
V aldajou.
A une lieue et demie de Plombières, cL dans !:i partie des Vosges qui touche à la Franclie-(^untr ^ un vallon assez spacieux, formé par plusieurs gorges réunies, montre un aspect riant, où Ion reconnait une cullure assidue et dirigée avec industrie.
Une seule iarnille partagée en quatre ou cinq lia!)itations, élevée dans les mômes principes, rcroiinaissant un chef dans le plus ancien et le plus éclairé de ses menjhrcs, s'occupe sans cesse du bien public, de 1 éducation de scs enlants, du soulageincnt des malheureux et de l'agricullare.
Cette famille, dont le nom est Ficuriot,esl plus connue encore sous le nom de V aldajou, nom que porte le pays et le hameau quelle habite.
Depuis très-long-tcmps les chefs de cette famille ont exercé principalement la partie de chirurgie qui sert a réparer les fractures et les luxations des os j leurs Succès continuels leur ont mérité la n^putation d habileté; une grande piété, une charité immense leur ont bien justement acquis celle de gens vertueux.
Une modestie singulière, une tendresse vraiment fraternelle régnent dans cette heureuse famille, qui est inainleiiant assez nonibreusî* et assez éloignée de sa soLiclie commune, pour ne plus contracter d’alliances étrangères.
Le feu duc Léopold, louché des vertus constantes des 1 leuriot, et reconnaissant que dans tous leurs actes, ils avaient sans cesse médité b couronne civique, et avaient prouve la noblesse de leur Ame par
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Iniirs 1 icnHiils et leur désintéressement, I.énpold vo't* lut It'S iiiiublir.
Les liimlllcs S assern!)lèrent, et les chefs, d'une voix un iriime, renierciérenl leur smiveniin de la gr;lcc<|tril
v.iulait leur faire, cl sc dispensèreiil de l'accepter .
Nos enfants, disent- ils dans leur réponse également sage et soumise, nos enfaiiLs ne pi.-nseronl jieut-ètre pas comme nous; cnivTés de leur nohlcssc, lis se tlîspenseront de servir les pauvres, ils dédaigneront de cultiver nos In'iilagcs', la Jjéiiédietioii de Dieu ne se répandra ptos.-wn- I-urs Ir.avaiix, Ils se désuniront, Ils cesseront d être heureux, lis refusèrent donc les lettres de uoLlesse qu oii 1cm olfrail, et celle de leur âme n'a jamais dégénéré.
Les succès jircs pie prodigieux des cures opérées par les Fleuriot, mil souvent excité l'envie et !a jalousie de leurs voisins.
La première fois que j’allai à Plombières , je m'informai particulièrement de cette famille. .le commandais alors daris ccl',c_ partie de la Lorraine ; i! me fut aisé d’approfundfr le.sdétails que je voulais connaître.
Les un.s me parlèrent des Fleuriot avec autant d'amour que d'admiration ; un très-petit nombre de gens , que je croyais devoîrêtre des plus éclairés, voulut jeter un vernis de superstition et d'ignorance sur la manière avec laquelle les Fleuriot en usaient dans leurs opérations. Je crus eepeudanl les rapports qui leur étaient les plus favorables; je me fis un honneur et un devoir d examiner les faits par moi-niêmc, pour me mettre eu droit de les dévoiler.
Une élu ’e assez suivie que j'ai faite, dès ma jeunesse , de l'analomic, me mettait à portée de dîstin-uier a sdi nce réelle d’avec le prestige.
Je fus ail \ iiH,ijnu, sans faire annoncer mon arrivée 1 un habit uni, un seul doinestli^uc (jnî me suivait, tout cela ne leur annonça ijue l’abortl d’un étranger, arrivé par hasard au milieu de leurs liubitalions.
Tout medifia, tout in’aUendrit en entrant dans une de leurs premières maisons; je me refuse avec peine au plaisir de décrire la proprclécl l'ordre qui >' régnaient, 1 honnêteté de ceux qui 1 liahilaieiit; j’y reconnus tous les traits les plus simples et les plus louchanis de la véritable hospitalité. !Mou but était de connaître le degre d’instruction où les plus habiles élalcnl parvenus dans un art fondé sur une science exacte et réelle. Après mètre ralraîcbi, et avoir admiré toui ce qui était du ressort de récouoiuîe rurale et du gouvernement intérieur de la famille, je deman 'ai s’ils avaient quelques livres. Ils médirent que leurs livres étaient assemblés dans une maison jicu distante, qu’occupait un des anciens chefs de la famille ; ils m’y conduisirent ; )> fus reçu par un homme âgé, respectable, et qui, sous un air rustique, nie montra des mœurs douces et polies. Il me répondit : les bons livres, la nature et I expoiicncc ont été les seuls maîtres de mes pères; je n'en aî pas d'autres, et cette tradition passera à mes enfants. 11 m'ouvrit alors un grand cabinet, simplement orné mais riche p;ir ce qu'il contenait. Jy trouvai les mcilleurs livres de chirurgie, anciens et modernes, qui soient connus; j’y trouvai des squelettes d hommes et de femmes dequatre ou cinq âges différents; squelettes démontés, dont les pièces tonfondues ensemble pouvalent être rejointes et remontées par une maiu ex,
perte; jy trouvai des mannequins artî-stement faits,
(pii ollraiciit une myologie complète.
Cest ici. nous dit-Il, que nous nous formons ^ 1^
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science nécessaire pour soulager nos frères; nous an-
ZZTr ‘"'"P" ^ ^ à cou-
conn r *'■• ^'^Voshlon ,
»s savent les démonter et replacer chaque pièce’ Voie, une grande armoire, o.'. toutes les ispèces de'
sont éfia *'1 turcs p,-opres aux difiérentes parties sont étiquetées, et o^ leur usage est délini. Nois leur
thCrTa î I pratique à la
. pl*»p^irt ds ces enèvres que VOUS voyez nos
tzr .. ^ ' w
que nous exerçons sur ces animaux, en éteint [o germe de,,, le ere„r de ne, enfan,,, i,,,,,,
ger ■ bicnTAi'M el i les soûla-
g . tuenldl ,1s ai.jircnnenl J les gué™. Voili loulcs
es leçons que |„, reçues, celles ,|„e nous donnons à
nose„fa„.s,erlal,.nMic,i„„daUle„ser.q,a„ds,,r
doi' iê' U l '"-"'lrisseme„,
la A • j embrassa, ce vertueux vieil-
Urd; |e me fis conna-tre, e, le priai de ,„c dire i e
pouva..lu,ê,re„,ile,àlui ou i q„el,,„W .le sa fil!
Il étend.t la naain Ters les hahitalions, les champs et lesjard.ns qu, les entouraient ; e Ce que vous voyez me d,l-,l, suffit à nos besoins; la Providence a bénfnos’
l>eMeo!‘-”cr’ 1“»^ ““'“ger les mai-
eweux, ce quon nous offrirait au-delA de nos petits
frais nécessaires nous serait inutüe; il nous devien-
erfanu. Mais, monsieur, ajouta-t-il, vous avez le bonheur detre grand-officier de Stanislas, notre cher et auguste souverain ; daignez lui dire que tontes nos
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familles élèvent leurs vœux au ciel pour la conserva' lion de ses jours précieux, et que les Heuriot ne cesseront jamais de travailler à se rendre utiles aux malheureux, pour mériter détre comptés dans le nombre des meilleurs sujets du plus hieiifaisant de tous les souverains. »
Oraison fitnèbre cTiin Paysan,
Ce ne sont pas ces grands surchargés d honneurs et de titres-, ce ne sont pas ces riches qui, fiers de leur opulence, ont insolemment abusé de la situation des hommes honnêtes et pauvres, f{uils ont lâchement fait sentir au monstrueux accroissement de leur fortune, ce ne sont point ces ingrats heureux qui, éblouis par leurs propres succès, ont iinpunénicnl oiïcnsé, méconnu, violé les droits de 1 amitié*, ce ne sont point ces êtres importuns, incomjiiodes, tyrans, qui laissent à leur mort le plus grand vide dans la société, et les regrets les plus cuisants à effacer*, ce sont ces aines paisibles, tendres, douces, honnêtes, qui savent obliger sans faire valoir leurs services; ces hommes oflicicux qui savent obliger sans avilir le plus noble des sentiments par la plus lâche des pa*ssions, 1 intérêt; ce sont ces hommes utiles, par qui les ailtres existent, et qu'on dédaigne, qui méritent à leur mort les regrets des cœurs sensibles; et tel fut celui qui fixait l’attention publique dans un village où je me trouvais, par hasard, il y a quelques jours. Je fus fort étonné de voir tous les liabilaiits de ce village, les yeux baignés de larmes, fair triste et consterné, entrer silencieusement dans 1 église. Ce spectacle me frappa, je les suivis. Je vis au indlcu d un temple lugubre le cadavre cl un vîCMar.i nainllé en paysan , dont les cheveux
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blancs o\ lair encore respectable, annonçaient la cari fbnir, Qtinîîci tons les assistaiifs furent placés, le miiiisïre rbi lieu moula en chaire, et prononça celle courte orai'^oTi fimèlirc, que je gravai dans nia mémoire* tf ^les chers conchoycus, 1 homme que tous voyez Tî’était ri-m moins que ricîie, et cepemhinl il a été peudan t près de qoair;;-vingt-di;. années le hieiifailcur de ses semhlalïles : il était le fils d’un laboureur. Dans sa plus tendre jeunesse, scs faibles mains sessajèrenf à conduire la charrue : ses jambes n eurent pas plus tôt ar'qiiis ia force nécessaire, qu’on le vit suivre son père dans les sillons quil traçait. Aussitôt que son coips eut pris son développemetn, et qu'il put se flatter d eire assez instruit, il se chargea du travail de son père, afin que celui-ci so repos:!!. Depuis ce jour, )c soleil la lonjours ü'ouve daiis Jesctiainps ou dans les jardins occupé à labourer, ou k semer, on à planter, ou A voir recueillir aux autres la récompense de son industrie. Il a défriché pour les antres plus de deux mille arpents d un fen^ain ingrat, qui paraissait voué A la stérilité, qui rapporte mainlenant, et sans lui rouliimera de rapporter ilorénavanl, parce qidil l'a înis en valeur* Cest lui qui a planté îa vigne qu'on voit avec tant de surprise dans ce canton j c^est lui qui a planté ces arbres fruitiers qui ornent et enrichissent ce village. Ce ne fut pas par avarice quü fut infiitigahle, je vous lai diJ ; ce n’étart pas pour lui qu'il smnail et qu il labourait, c était par amour pour le travad Cf pour obliger les hommes, même ceux qui le dcsobligeriicnt, qu'il ne cessa de travailler. Il avait deux principes, dont il ne se déparfU jamais ; le premier, que riiomme est fait pour travailler; le second, que Dieu bénit le Iravaîl de 1 homme, ne fût-ce que
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]), I- ruitüiiinire satisfaclion Je l’Iiotume voué au A.iil. Il se iiiaria vers I 3 fin du printemps Je son âge;
J eut une ft nimc (ju il aima plus que lui-inêiiie, des enfants qii il cliéril autant que son épouse : son sort [ ni sa silualijii gênée ne I inquiétaient point, cetail le I sort de sa li-iume de vingt enfants; il les éleva au * travail et à la vertu, ti eut soin, à mesure qu'ils sor- ! laient de l’adoicscence, de les marier à des femtnei lioiinêtes et lahurieuscs; c'était lui qui, la joie pelote sur le Iront, les conduisait au pied des autels. Tous scs j>etits-n]s ont été élevés sur les genoux de leur f graud'|)ère, et vous savez, clicrs auditeurs, qu'il rfen est aucun d eux qui ne donne les plus belles espé* rances. Les jours de réjouissance, il était le premier i faire annoncer !e rnocnci)! des divertissements, et sa voix, ses gestes, ses regards respiraient, inspiraient la 1 gaité. V ous vous souvenez tous de sa candeur, du J)on Sens et du jugement qui caractérisaient scs jrropos : il aimait rordif par un seiiliriient intérieur; il ne refusait 1 Ses services à personne; U safTcctaît des calamités publiques, des malbeurs particuliers; il aimait sa patrie, ' et son eufur ne cessait de faire des souhaits pour sa prospérité; d haïssait les méchants, cl vivait avec eux comme s'ils eussent été gens de bien; ils le trompaient, ' II ne l'ignorait pas, et leur laissait l’avilissante satisfaction de cioirc qu il ne s‘a|)çrccvai t pas qu ou abusait indlgiicment de sa bonne loi; ils le trompaient encore, il gardait le silence, et restait en apparence aussi paisible qu’il le pouvait. Ce fut ainsi que, déçu dans se» espérances, il parvint à la vieillesse; ses jambes treuibkieiil sous le poids tk son corps; il gravissait les j QiOQUgnes, pour conduire ses petits ffs et leur donner des instructions d'après sa longue expérience. Sa
mémo re le servait fidèlement, et II se rappelait à propos les observations utiles qu'il avait eu occasion lie liiire pendant le cours de sa longue vie. Il était l’arbitre des gens de bien; sa probité ne fut jamais suspectée, même par ceux qu il condamnait. La veille de sa mort, il rassembla sa postérité, et dit ; « Mes enfants, je vais me réunir à celui qui est la source de tout bien; je lamai pcrpéLuellemcnt; je meurs sans chagrin cl sans regrets. Que mon enterrement ne vous CM:cupe pas; ne vous détournez pas des travaux pluS pressants; continuez les opérations de la journée, et portes-moi en terre au coucher du soleil. »
« Mes chers auditeurs, mes amis, mes enfants, dit le pasteur en terminant cette oraison funèbre, avant que de confier à la terre les cbcvtux blancs qui ont été si long-temps fabjet de voire juste vénéraiion, considérez la dureté de scs mains, et les marques honorables de son travail, jj
Alors, le ministre descendant de la chaire, souleva une des mains du cadavre, etectfe main, d’un volume considérable, semblait invulnérable à la pointe des ronces, ou au tranchant du caillou; il la baisa respeclueusement, et toute rassemblée en fit autant. Des enfants le portèrent en terre, étendu sur trois bottes de paille, et l’on plaça sur sa tombe un plantoir, une bêche et un soc,
Jeannot et Colin.
Toutes les grandeurs de ce monde ne valent pai un bon ami.
_ Jeannot et Colin apprenaient à lire chez le ma- 'dster du même village; Jeannot était fils d’nn marchand de mulots, et Colin devait le jour k un brave
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laboureur. Ces deux jeunes enfants s’aimaient beaucoup, et ils avaient ensemble les petites familiarilég | dont on se ressouvient toujours avec agrément, quand ! on sc rencontre ensuite dans le monde. |
Le temps de leurs études élait sur le point de finir, | quand un tailleur apporta à Jeannot un habit de ve [ lours à trois couleurs, avec une vesle de Lyon, de fort bon goût; le tout était accompagné dune lettre à j M. de la Jeannotlère. Colin admira 1 habit, et ne fut | point jaloux; mais Jeannot prit un air de supériorilé f qui allligea Colin. Dès ce moment, Jeannot n’éluclia plus, se regarda au miroir, et méprisa tout le montlc. Quelque temps après, un valet-de-chambrc arrive en poste, et apporte une seconde lettre à M. le marquis de la Jeannotlère; cétait un ordre de monsieur son père, de faire venir monsieur son fils à Paris. Jeannot i monta en chaise en tendant la main à Colin avec un sourire de protection assez noble. Colin sentit son néant, et pleura; Jeannot partit dans toute la ponipt* de sa gloire.
Il faut savoir que monsieur Jeannot père, à force d intrigues, avait acquis assez rapidement des biens immenses dans les entreprises; bientôt on ne 1 appela que monsieur de la Jeannotlère ; il y avait déjà six mois ' qu il ax^alt acheté un marquisat, lorsqu’il retira de lécole monsieur le marquis, son fils, pour le mettre i Paris dans le beau monde.
Colin, toujours tendre, écrivit une lettre de compliment à son ancien camarade ; le petit marquis ne | lui fit point de réponse; Colin en fui malade de dou* i leur. '
Monsieur de la Jeannotlère voulait donner UTie édu^ cation brillante à son fils; mais madame la marqui^^
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ne voulut pns qa il apprît le ialin, parce qu’on ne jouait la comédie et Topéra qu'en français; elle empêcha aussi qu'on lui apprît la géograpliie, parce cpiej disaiL-elIe, les postillons sauront bien trouver, sans qu U s en eui barrasse, le chemin de scs terres* Après avoir examiné de cette manière toutes les sciences utiles, il fut décidé que le jeune marquis ajîprendrait à danser.
Ou imagine bieo qu’éloigné do toutes les études qui doivent occuper un jeune homme, il fut bientôt conduit, par 1 oisiveté, dans le libertinage, I) dépensa des sommes immenses à rechercher de faux pldisirs, pendant que ses parents s^épuisaient encore davantage à vivre en grands seigneurs,
Une jeune veuve de qualité, qui n avait qréunc fortune médiocre, voulut bien se résoudre à mettre en sûreté les grands biens de monsieur et de madame de la Jeannotière, en se les appropriant et en épousant le jcuue marquis. Une vieille voisine proposa le inariagc. Les parents, éblouis de la splendeur de cette alliance , acceptèrent avec joie la proposition. Tout était déjà prêt pour les noces, et le jeune marquis, aux genoux de sa belle, recevait déjà les compliments de leurs amis communs, lorsqu’un valet de chambre de mère arriva tout effaré. Voici bien d’autres nouvelles! clil-i! : des huissiers déménagent la maison de monsieur et de madame : tout est saisi par des créanciers; on parle de prlse-de-corps, et je vais faire mes diligences pour êti'€ payé de mes gages. Voyons un peu, dit le raarquîs, ce que c’est que ça. Oui, dit la veuve, allez punir ces coquius, allez vite. Il y court; il arriv» à la maison ; son père était déjà emprisonné ; tous les domestiques avaient fui chacun de leur côté, en emportant tout ce
fjuils avainut jm : sa mère èlail seule, sans secours, &<itis coiisolalioii, noyée dans les larmes; il ne lui restnt tien, (jue le souvenir de sa lortune cl de scs folios
l.éjMllSCS.
Après que le fils eut lon^-lemps pleuré avec sa mère, il lui dit enlîn ; Ne eous désespérons pas; cette jeune veuve ni aime épeiddment; elle est plus généreuse eticorc que riche; je réponds délié, je vais la chercher, et je vous 1 amène. Il reioLtriie donc chez sa maîtresse. Quoi! cc.st vous, lui dit-clie, monsieur de la Jeanno- ItèreI que venez-vous faire ici? Ahaudoniic-t-on aîn.sî sa mère? Allez chez cette pauvre femme, et dites-lui que je lui veux toujours du Lien : jai besoin d’une femme de chambre, je lui donnerai la préférence.
Le marqui.i, slupéhul, la rage dans le cœur, alla chez ceux quM avait vus venir le plus iHinilièremcnt dans la maison de son père; ils le reçurent tous avec une politesse étudiée, en tio lui doniiaiU que de vagues espérances. Il apprit mieux à cennaître le lu onde dans une demi-journée que dans tout le reste de sa vie.
Comme il éUit plongé dans l’accable meut du déses
,oir, Il vitavüiiccrunecîiaiseroulauteàranlique,espèce
de tombereau couvert avec des rideaux de cuir, suivi i^e quatre charrettes énormes router cliargées. Il y avait amis la chaise un jeune homme grossièrement vêtu : céUit un visage rond et frais, qui respirait la douceur et la gai té; sa petite femme, brune et assez grossièrement agréable, était cahotée à côté de lui. La voilure n allait pas comme le char d’un petU-raaitre. Le voyageur eut tout le temps de contempler le marquis immobile, abîme daus sa douleur. Eh mon Dieijl s'écrial-îl, je crois que cWt là Jeannot. A ce nom, lo mar^juis
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lève les la voilure s’arrùle. C’est JcaTinot lui-
nièiue, ccsl Joannol. Le petit homme rehondi ne fait quun saut, et court embrasser son ancien camarade. Jeannot reconnut Colin j la honte et les pleurs couvre rent sou visage. Tu m’as abandonné, lui dit Colin; mais tu as beau être grand .cigneur, je t’aimerai toujours. Jeannot, confus et attendri, lui conta en sanglottant une partie de son histoire. Viens dans rhôfeU lerie où je loge me conter le reste, lui dit Colin; embrasse ma fietite femme, et allons dîner ensemble.
Ils vont tous trois a jiicd, suivis du bagage.».,. Qu'cst-ce donc que tout cet attirail?.... \’ous appartient-il?.... Oui, tout est a moi et à ma femme : nous arrivons du pays; je suis à lu tête d’une bonne maniifàcture de fer etamé et de cuivre ; j’ai épousé la fille d’un riche négociant en ustensiles nécessaires aux grands et aux petits: nous travaillons beaucoup; Dieu nous bénit; nous a avons pas changé d’état, nous sommes heureux, nous aiderons notre ami Jeannot, Ne sois plus marquis : toutes les grandeurs de ce* monde ne valent pas un bon ami; tu reviendras avec moi au pays; je tapprendrai le métier, il n’est pas bien difScile; je te mettrai de part, et nous vivrons gaiment dans le coin de terre ou nous sommes nés.
Jeannot, éperdu, se sentait partagé entre la douleur et la joie, la tendresse et la honte, et il se disait tout bas ; Tous mes amis du bel air m’ont trahi, et Colin , que jai méprisé, vient seul a mon secours. Quelle instruction ! La bonté d ame de Colin développa dans le cœur de Jeannot le germe du bon naturel que le monde n’avait pas encore étouffé; il sentit qu’il ne pouvait abandonner son père et sa mère. Nous aurons soin de ta mère, dit Colin : , ( quant à ton bon homme
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de père cjiil esieîï jjrisoii ^ j efitencîs un peu les a/Taires, et je me cliarge des sîeïioes, li vint elFuctivemerjl ^ bout de le tirer di‘S nKiirîS de ses créanciers; Jeanfjot retourna daiïs sa pairie avec ses parents^ rpii reprirent leur première profession ; il épousa une s(^uv de Colin , hKfüelté étant de même Iiumeur que le frères le rendit très-heureux; et Jeannot le pf^re, et Jearinote la mèrCj ït Jeannot le fils virent que le bonheur n’est pas dans la vanité*
Traii consolant pour rhumaniîé.
Un jeurre aspirant a létal ecclésiastique ^ né pauvre et sans moyens, ol)ligé de faire un voyage qui devait décider de son sort, et ne sachaLt comment l’entreprendre, crut pouvoir s’idresser â Fadminislration fhôpital de l^olhers; i! pensait peut-être que les hôpitaux étant destinés au soul^^gement de tous ceux qui souffrent, les administrateurs, par leur éconorai^? peuvent chercher à se mettre eo état de faire du bien indislinclcment , lorsque roccasion s’en présente, parce que c est toujours remplir le hut de leur éta- 1 disse ment. Comme cet infortuné exposait ses besoüis à Tun des admiaîstrateurs, il entendit la yalx d un soldat malade et languissant, dans un lit voisin, qui lui dit :M, Fabbé, fai vingt-une livres, en voilà dix- Iniit qui peuvent vous aider; si je guéris, je troiiycrat bien le moyen de rejoindre mon régiment; un peu de malaise est ]>ieijtôt passé, et le bien que Fou fait donno de la force et du courage* 11 est bien fâcheux que Fofi naît pas conservé le nom de ce soldat* C’est dans bi classe obscure des citoyens que Fon trouve le plus soi^ vent des cœurs sensibles, et dans ceux-U, k hienfav sance est peut-être la plus touchante et la plus respeo^ ïaiJio
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L’Enfant ÿdte.
Une (lame tl'esprit avaU un fils, et craignait si fort dclejendrc malade en le contredisant, quil était devenu un petit t 3 Tan, et entrait en fureur à la moindre résistance qu'on osait faire à ses volontés les plus bizarres. Le mari de cAte dame, ses parents, ses amis, lui représentaieut qn’elie peidait ce fils chérij toül était inutile. Un jour qu’elle éiall dans sa chambre, elle entendit son fils qui pleurait dans la cour; il s’égratignait le visage do rage, parce qu’un domestique lui reliisait une chose tju il /oulaii. Vous ôtes bien impertinent, dit elle k ce valet, de ne pas domier à cet enfant ce qu il vous demande; obéissez-lui tout-â- 1 lieurc. Par ma foi, madame, répendit le valet, ü pourrait crier jusqu’à demain qu’il ne l’aurait pas. A ces mots, la dame devint furieuse, et prêle à tomber en convulsions; elle court, cl passant dans une salle où était son maii avec quelques-uns de ses Unis, elle le prie de la suivre et de mettre dehors Timprudenl qui iiii^résiste.Le mari, qui était aussi frihle pour sa femme qu’elle l’était pour son fils, la suit en levant les épaules, et la compagnie se met à la fenêtre, pour voir de quoi d était question. Insolent, dit-il au valet, comment avez-vous la hardiesse de désobéir à madame, en refu- S'int A lercfant ce qui! vous demande?— En vérité innusleur, dit le valet, madame n’a qu’A le lui donner clle inêine : il y a un quart d’heure qu il a vu la lune dans un seau d’eau, et il veut que je la lui donne. A ces paroles, la compagnie et le mari ne purent retenir de grands éclats de rire; la dame elle-même, malgré sa colère, ne put s’empêcher de rire aussi, et fut si honcusc de cette scène, qu'elte se corrigea, et parvint i
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IViirc un aimable enfant de ce petit être inaussadG et voîontaîrc. Bien des mères auraient besoin dîme pa* reille aventure.
La Passion du Jeu.
On m'a monlrè quclquîm dont la pliysîonomîüj quoique altérée j annonçait un grand caractère. Celui qui me le fit remarquer nden paila darie ces termes: Regardez bien^ me dit-il : vous avez sous les jeax od phénomène de force et de faiblesse*^ cct homme^ qui se survit a lui-méme, a cidtlvé jusqu'à trente ans, avec le plus grand succès, les sciences et les lettres; un pas de plus, il en reculait les bornes. Etant tombé dans un cercle de joueurs, il y prit le goût du jeu, qui luentôt se convertît en rage^ malgré mes prières et mes larmes, il perdit en peu de temps tout ce qu i! possédait.
Comme il avait de la force, il fut sans désespoir : Cou est fait, dit-il, j ai joué mon reste hier au soir, jo stiis ruiné. Je fis nonr lui ce qu i! aurait fait pour moi; je voulus le consoler. Vous souffrez, lui dis-jc. — souiîVé, mais je ne suis pas triste, parce que je sais nie résigner. Atlicu, je ne vous reverrai plus; respecte? mes mallicurs, et surtout ma rolonté, le seul bien qui luc reste.
L’année révolue^ je reçois un billet et de fargent; je cours chez mon and, je le trouve assis au milieu de scs livres, et dans rattltudc dun homme absorbé par de profondes méditations; je renibrasse, je le félicite sur son nouvel état; il venait d héritex : je me flatte, lui dis-je, que désormais vous saurez jouir, et que— Je ne jouerai pas davantage, me répliqua-t-il froideaient. —■ Quel triomphe pour la philosophie et pour
les lettres! — Elles n'y gagneront rien, je ne lis plus, je ne pense plus, je n’ai plus de désirs.
11 tomba dans un morne silence; un instant après ses yeux se ranimèrent, je les vis briller de leur ancien feu, jécoulai, — Le ressort de mon âme s’est brisé, mon ami; tandis que je luttais contre un penchant plus fort que moi, j ai tenté de substituer d’autres passions à ma passion fatale : celle-ci lenaissait toujours, ou plutôt elle ne m’a pas laissé un instant de relâche : finissons, je n’ai plus la force de parler ni d’entendre.
En me quittant, il me serra la main, et me regarda d un œil sec, car il n avait plus de larmes : maintenant d me connaît à peine; depuis vingt ans, il languit dans la même inertie.
Traits de la jeunesse de T^irenne.
Le vicomte de Turenne était d un^ complexion très-délicate dans son enfance, et sa constitution fut toujours faible jusqu’à l’agc de douze ans; ce qui fit dire à son père, cpi'il ne serait jamais en état de soulernr les travaux de la guerre. Le jeune héros, nour le lorcer à penser dilTéremmcnt, prit, à l’àge de d'ix-buît ans, la résolution de passer une nuit sur le rempart de l^edan. Le chevalier Vassignac, son gouverneur, après lavoir long-temps cherché, le trouva sur l'afiTut d'un canon, où il s’était endormi. Il s'attacha beaucoup à a lecture de l’histoire, et surtout à cclfe des grands hommes qui s’étaient distingués par les vertus et les talcmts militaires. Il fut frappé du caractère d’Alcxandrc-lc-Grand; le génie de ce conquérant plut au jeune vicomte, que son ambition aurait peut-être porté aux entreprises les plus éclatantes, s’il eût vécu dans ces
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lvira|)S où la valeur seule autorisait les liommes à troubler la paix de lùinivcrs. Il prenait plaisir à lire Quliite-Curce, et à raconter aux autres les faits héroïques qu’il avait lus. Pendant ces récits, on voyait son génie s’animer, ses yeux étinceler, et alors son imagination échauÜeo formait la difficulté naturelle quil avait à parler. Lu officier s’avisa un jour de lui dire que I histoire de Qninte-Curce n’était qu’un roman; le jeune prince en fut vivement piqué. La duchesse de Bouillon , pour se divei tir, fit signe à 1 officier de continuer à le contredire; la dispute s’échauffa, le héros naissant sc mit en colère, quitta brusquement la compagnie, et fit appeler secrètement 1 officier en duel, c}ui accepta la proposition pour amuser la duchesse de bouillon, charmée do voir dans son fils des marques (l’un courage précoce. Le lendemain, le vicomte sortait de la ville sous prétexte daller à la chasse; étant arrivé au lieu du rendez-vous, il y trouva une table dressée. Comme il rêvait à ce que signifiait cet appa- * reil, la duchesse de Bouillon parut avec l’officier, et dit à son jils qu’elle venait servir de second à celui contre c^ii il voulait se battre. Les chasseurs se rassemblèrent, on servit le déjeuner, la paix fut faite, et le duel se changea en partie de chasse.
Plaisirs simples ^ vrais plaisirs.
Je parle du plaisir : c’est dans le cœur des enfants qu il en. faut chercher la fleur, et quelquefois au sein do la médiocrité, qui se dégoûte rarement des choses naturelles.
La dernière nuit que j étudiai les joueurs aclieva de me dévoiler leur triste caractère : j’en fus puni. Ce sont des furieux, me disais-jc; qu’ils se ruinent, qu ils
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S égorgent. Consterne de celte indiflcrcricep craignant d’avoir perdu ma sensibilité, j'abandonnai cet air contagieux.
Le jour luisait à peine, jetais seul, et le silence de la nature ne m’inspirait plus rien. Je m éloignai de la ville, vers b' milieu de la journée; j’aperçus un hameau, sur les confins durpiel une vaste prairie m’offrait les pauvres et les riches mêlés et confondus enscm!>le : ils célébraient 1 hj^men de la vertu.
Le seigneur venait de marier une fille, la plus belle du canton et aussi la plus honnête; car ses rivales, ou plutôt ses compagnes, l’avaient proclamée telle d une VOIX unanime. Je ne me lassais pas de regarder et d’admirer; tous les visages resplendissaient d’une joie pure; j’y voyais tant de bonté, que tout le monde me parut beau.
On disposait de^ jeux bien différents de ceux que ;je fuyais; 1 humanité triomphait dans ces jeux chain* petres, la bienfaisance y présidait, et toutes deux de concert on avaient fait les frais. Tout-à-coup le vent souffle, le tonnerre gronde, un nuage affreux dérobe le jour; chacun sauve.
Je me réfugia’ clans une grange, où l’on ne distinlinguait les objets c^u à la lueur des éclairs. Regardant autour de moi, je t aperçus que des enfants : qu’ils étaient affligés! Je tachais de les consoler; ils soupiraient : Prenez patience, le beau temps reviendra.
- D’aujourd'hui nous ne reverrons le soleil; demain, plus de fête. — Prenez patience, vous dis-je; il ne tardera pas à reparaître. Tous les yeux se tournèrent du côté de l’astre éclip'îé.
Déjà cpiclgues pàleç rayons coloraient les bords du nuage; je vis enfin l’cspow’dû plaisir renaître avec !e
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jour; je vis les fronts s éclaircir à mesure que le soleil se; dégageait, et j entendis mes cufaiits le saluer dan cri de joie, d’un cri qui retentira toujours, au fond de mon cœur.
Le signal est donné, les jeux commencent et continuent jusqifà la nuil. Voilà le plaisir, inecriai-jc! c’est ainsi qifil se prépare et s’accomplit.
Couratje et bienfaisance dun paysan.
La grandeur d’àme ne suppose pas nécessairement une haute naissance : les seiiliiiients généreux se trouvent souvent dans les classes les plus basses des citoyens. Un paysan de la bionie vient d’en fournir un exemple qui mérite detre connu. Le feu avait pris au village qu il habite*, il courut porter des secours aux lieux où ils étaient nécessaires*, tous ses soins furent
vains, l’incendie fit des progrès ivq^idcs : on vint 1 avertir qu i! avait gagné .50 nnilscn. il dcCT-rihua si ccue ae son voisin était endommagée; 011 lui dit quelle brûlait, mais qifii 11 avait pas un moment à perdre, s’il voulait conscryeu scs meubles : J’ai des choses plus précieuses à sauver, vépliqua-t-il sur-lc-champ; mon malheureux voisin est malade et hors d'état de s’aider lui-même; sa perte est inévitable, s’il n’est pas secouru, et je suis sûr qu il compte sur moi. Aussitôt il vole à la maison de cet infortuné; et sans songer à la sienne, qui faisait toute sa fortune, il se précipite à travers les flammes, qui gagnaient déjà le lit du malade. Il voit une poutre embrasée, près de s’écrouler sur lui; il tente daller jusque-là : il espèr(3 c[üc sa promptitude lui fera éviter ce danger, qui sans doute eût arreté tout autre; il s’élance auprès de sou voisin, le charge
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?ur ses épaules J et le conduit heureusement en lieu de sûreté.
La chambre économique de Copenhague, touchée de cet acte dTiumonité peu commun, vient d^envoyer à ce paysan un gobelet d argent rempli d’écus danois; la pomme du couvercle est surmontée d’une couronne civique, aux côtés de laquelle pendent deux médaillons, sur lesquels cette action est gravée en peu de mots. Plusieurs particuliers lui ont fait aussi des présents pour 1 indemniser de la perte de sa maison et de scs elFcts; leur bienfaisance mérite des éloges.* Récompenser la vertu^ c’est encourager les hommes à la pratiquer.
Le Vieil lard d es in t éressé .
Certains beaux esprits, soi-disant philosophes, n ont^uerc vu que de la sottise et de l’impuissance dans la modération. Au risque de passer pour un sol,, je vais opposer aux joueurs l^f conduite d’un simple paysan, qui avait assez de bon sens pour croire qiu 1 011 peut être content de son sort, quand on a ce qu il faut, et que rien ne saurait dédommager de ce qu) touche le cœur.
Ln bon vieillard était plus libre, avait plus d’âme que tous ces magnifiques brocanteurs. Ce vieillard jouisstiit, non loin de la maison d un parvenu, d’une cabane entourée de quelques arpents de terre, et vivait en paix sans desirer les richesses de son voisin. Les superbes regards de celui-ci, étant choqués de la cabane située à l’entrée de son parc, il fit appeler le sage qui 1 habitait. — Sais-tu bien que ta fortune est faite? — Et vous, monsieur, savez-vous liicm que le lion Dieu, mes deux bras et mou clianq>, ne moût jamais
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laissé manquer de rien? que j’ai travaillé long-tompsç bien long-temps? qu'aujoui JImi je me repose, et que mon fils me nourrit, afin que ses enfants le nourrissent a son tour, — Fort bien; mais il s^agit de me vendre la cabarc, — Y songez-vous? cest le père de mon grand-père qui Ta rebâtie, et cela avant qu’il fut ques^ tioii de votre cluUeau* — Boa homme, je le veux, point de réplique* Point de.répliqua! — J'y suis né, les midis y sont morts, j"y veux mourir aussb Monseigneur, ne vous ffichcz pas, j'ai quatre-vingt-dix ans qassés, pcul-ôtre que mon fils..*.; mais non, il a da cœur, vems le savez; Il na pas voulu entrer à votre service, parce qu^l aurait été valet chez vous, et quM était maître chez noos.
Trait cramilié fraternelle-
Le fils d'un riche négociàDt de Londres s^êtaU livré dans sa jeunesse à tons les excès; il irrita son père, dont U méprisa les aws. Le vieillard près de finir sa carrière, fait un acte par lequel il déshérite sou jeune iils, et meurt, Dorval, instruit de la mort de son père, fait de sérieuses réflexions, rentre en liii-mémc, et pleure ses égarements passés* 11 apprend hîentàt qu^il est déshérité : celte nouvelle n an aclic de sa boucha aucun murmure injurieux a la mémoire de sou père; il la respecte jusque dans 1 acte le plus désavautageuX a ses intérêts, il dit seulement ces mots : Je lai mérité* Cetlc modéraliou parvient aux oreilles de Genneval, son frere, qui, charmé de voir le cbangenient dé mœurs de Dorval, va le trouver, rembrasse, et lui adresse ces paroles à jamais mémorables : Mou frère, par Qii Eestainent noire père commun m'a tnslitué son hîgatairc universel; mais U ifa voulu exclure que
1 liomnif que vous élicz alors^ et non celui qîïe vous êtes aUjOurdliui j jo vous rends la part qui vous ml
due.
L'Arni frîèle,
Ux homme respccUihle, après avoir joue iiïi grand rôle a Paris 5 y vivait dans un réduit obscur, victime de 1 infortune, et si indigent qnbl ne subsistait que des aumônes de la paroisse ; on lui icmettait chaque semai ne la quantité de ['ain suffisante pour sa nourriture; il en fit demander davantage. Le curé lui écrit pour 1 engager à passer chez lui; il vient* Le curé s’informe sll vit seul* El avec ciii* monsieur, répondit-ij, voudiiçz-vous que je vécusse. Je suis niallieureux ^ vous le voyez, puisque j'ai recours à lacluirité, et tou? le monde m'a abandonné* tout le monde!,*.* Mais monsieur, continua le curé, st vous êtes seul, pour quoi demandez-vous jViLis de pain qiîe ce qui vous csi nécessaire? Lantre paraît déconcerté; il ayoue avec peine qu il avait un chien. Le curé ne laisse pas de poursuivre; il îui fait observer qu il n est (jue le distributeur du pain des pauvres, et que Ibonodtcté exige absolument qui! se défasse de son cliien* KIi ! monsieur, s écria en pleurant I hifurtuné, si jenden défais, qui est-ce qui m’aiinera? Le parleur, aftendrî jusqidaux larmes, lire sa bourse, et la lui donne en tbsmt : Prenez, monsieur, ceci m’appartient.
Anecdote sur Fénelon,
De retour à Cambrai, Fénelon confessait assiddmoiit et in distinctement dans sa métropole toutes Ls porsoiines qui s adressaient à lui; il disait li messo Ions les samedis* Un jour il aperçut, au moment ou il
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Aillait îîiOfiter à I autel ^ une Tenu ne lurL ^tgec <|ul paraîs' sait vouloir lui parler; il s appruclic d^clte avec Ijoni#, et 1 euhardlt par $a dotireur à s exprimer sans crainte : uioiiscigfjeur, lui dit-elle eu pleurant et cii lui présentant une pîcce de doy/.e sous, je îi’osg pas^ luaisjai Iieaucoiip de confiance dans vos prières; je voudrais vous prier de dire la messe pour moi. Donnez , ma bonne, lui répondit l eiiélon eu recevant sou offrande, voire aumàiie sera agréable à Dieu. iMessicurs, dit-il ensuite aux prêtres fjui raccoinpagiiaicnt pour le scn'ir 4 I autel, apprenez k honorer votre ministère. Après b ïuessv;, ii ht reineitic à cette léoime une somme assez considérable, et lui promit tle dire une seconde messe le lendemain à son iiiLciiüoii.
Le Chien (rAnbrj Je Monî-l)iJter\
Sous le règne de Charles V, roi de France, un uommé Aubry de Mo ut-Didier, possaeî, seul dans k tnrét de Bondy, fut assassiné et eulenA au pied d un arbre, S(jn chien resta plusieurs jours sur sa fosse, et ne la cjultta tpie pressé par la faim : il vient à Parts chez un ami intime de sou malheureux maître, et par scs tristes hurlements semble lui annoncer la perle C[u il a laite. Après avoir mangé il recomuicncc scs cris, va k la porte, tourne la tétc pour voir si ou le suit, revient à cet ami de sou maître, le lire par I habit, comme pour lui marr|uer de venir avec lui. La singu- Larilé des mouvements de ce chiou, sa venue sans son Ciaitre qu il ne quittait jamais, ce maîtJ'c qui tout d un coup a disparu, et pS attire ceUc distribution de justice et d événements, qui ne permet guère que les crimes restent long-temps cachés; tout cela fit qtion suivit CG chicQ. Des quVn fut au de l aibrü, il
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trîiloubla ses cris eu graltanl la tciTC, connuo pour faire ligne de chercher eu cet endroit. On y fouilla, et on y ti ouva le coqis de cet infortuné Aubry. Quelque temps Iprès , ce chien aperçut par hasard l’assa-ssiri, que tous les historieus nomment le chevalier Macaire; il lui imlo la gorge, et on a bien de la peine à kii fâirej.U ihcr prise : chaque fois qu'il le rencontre il l’attaqné et le potirsiiit avec fureur : racharnement de ce cliiou, i^ui n’en veut qu à ccthommc, commence à paraître e^- Li'aorditiatrc. On se rappelle l’affcctioii qu il avait lîKirîjiiée son maître^ et en inônie temps plusleiiis
occasions où ce clievalLer Macaire avait donné des preuves de sa luiine et de son en\de contre Auhrv de Mont-Didier : quelques circonstances augtiicutèü-cnt le.') soupçons. Le roi, iustiaiit de tous les discours qn'oîi tenait, fait venir ce chien, qui paraît tranquille jusqu’au moment qu’apercevant Mccalre. au milieu d'nnc vingtaine de courtisans, il aboie et cherche à se iclej Ëur lui.
Dans ce temps-l 4 on ordonnait un duel entre Taccnsaleur et I accusé, loisqueles p.^eiive-S du crime né taient pas convaincanles : on nommait ces sortes do coin bats, Jiitjetneni de T)iev, jiarce qu'on était persuadé que le ciel aurait plutôt fad un miracle que ds bisser succomber finnoceiice. Le roi, frappé de toiis les indices qui sc réunissaient confre Macaire, jugea qu'il échéait gage de bataille ; c’est-à-dire, qu'il ordonna le duel entre le chevalier et le chien. Le cbaiiip clos fut marqué dans 1 île Notre-Dame, qui n’étail a)o/s qu un teiTain vide et inhabité,
Macaire était armé d’un gros bâton, le chien avait lin tonneau percé pour sa retraite et les relancements. Dn le làcbc; aussitôt il court, tourne autour de son
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adversaire^ évite ses coups, le inru;îce, tîiiiLÔt don rôté, tantôt d tiri au Ire, le fa ligue 5 eteidin s élance ^ le taîsit à la gorge, et 1 oljligc 4 faire Taveu de son crime eu présence du roi et do toute sa cour,
La mémoire de r c chiea mérite d être conservée à la poslérilé, par un inoniiaieyL rjul subsiste encore sur la clieniiixje do la grande salle du clnitcau de Jlontargis; mais nous ajoutons quÜ luut savoir cpic ce Lrall d liistoirc y e?t cireclivcmouL consigné, le temps ayant prcstjuc détruit le labJeau s lu Icfjuel il est reprcscnlé*
^necdoie stir ]\Iarie-Thcrès€ ^ n/^p6Ta/r^C£î,
La ijicufüisaiice et 1 bLiiLiar lté sont des vertus liéréèitaires dans raugusic lUtUSOii d Autriche : c'est Miirie- 1 lierèse rpii a formé ells-raème le cœur de ses enfauls; fs ont hérilé tîo scs vertus,
Qued exemple d liumaiiité, Je bienfaisance et de bonté lie leur donnait-elle pas, lorsfpfétant à Luxembourg elle y reçut un inessagc de la part d une lémtne Hgéc de cent liuit ans, ^pii pendant plusieurs années n avait pas tnarupié de se présenter le jour du jeudi saint, pour être au nombre des pauvres auxquels S* M. L et R, lavait les pieds! Depuis deux ans scs infitïnités iavaient enipécliée de se reud’x au palais; elle lit dire à l impératrice, c|idelle avait le plus vif regret de n avoir pu se trouver 4 cette pieuse cérémonie, 11 à cause de 1 iLOuneiir qu’elle aurait reçu, mais parce quelle avait été privée du boîiheur do voir une souveraine adorée, L împératrîce-roine, touchée du message et des seiuimcnls de celle I>onne femme, sc rendit ellcménie dans le village quelle liaLitail; elle ne dédaigna pas d entrer dans une misérable cabane; elle la trouva ïur QU grabat ou la relcnaieul scs inlînnitcs, coinpa-
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gués înséparahies de l’àgc. Vous regrettez de ne m’avoir pas vue, lui dit avec bonté cette généreuse princesse: consolez-v ous, ma bonne, je viens vous voir.
J'.æeniple frappant de patience et de nwdéraiion d'un goiu^erneur chargé d'un enfant capricieux et (jcité.
Pour sc disculper des vires d une éducation négligée, un gouverneur prétexte les caprices de Idtifanl; il a tort : le caprice des enfants n’est jamais l'ouvrage de la nature, mais d'une mauvaise rlisripliiic; c'est qu’ils ont obéi ou corarcandé; et j’ai dit cent fois rju’il ae fallait ni l un ni l'afitn*; votre élève n aura dune des caprices que ceux que voue lui aurez donnés : il est juste que vous portiez la peine de vos fautes. Mais, direz vous, couunenl y remédier? delà se peut encore, avec une ineilicuie conduite et beaucoup de patience.
Je m’étais cliargé, durant quelques semaines, d’un enfant accoutumé non-seulement à faire scs volontés, mais encore à les faire faire k tout le moufle, par conséquent plein de fantaisie. Dès le premier jour, pour mettre à 1 essai ma complaisance, il voulut .se lever A minuit, au plus fort de mon sommeil; il saute à bas de son Ht, prend sa robe de cliambrc et m’appelle. Je me lève, j'allume la chandelle; il n’en voulait pas davantage. Au bout d’un quart d’heure, le sommeil le gagne, i;l il se recourbe content de son épreuve. Deux jours aprè-S, il la réitère avec le même succès, cl de ma part sans le moindre signe d Impatience. Comme î! m’embrassait en SC recourliinf, je lui dis très-posément : Mon petit ami, cela va fort bien, mais n’y revenez plus. Ce mol excita sa curiosité, et dès le lendemain, voulant voir un peu comment j’oseraîs lui désobéir, il ne nvinqua pais de se relever à la même heure et de
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m apjïclcr. Je loi doiiiaiitlai ce qu'il voulail. 11 luc dJl qu’il ne pouvait dortuir. Tant pis, repris*je, et je me lins coi- 11 me pria d allumer la cliaïiclellc- — Pourquoi faire? et je me tins coi. Ce ton laconique coniincnçait à 1 embarrasser^ il sen fut à tâtons clicrcbcr le fusil, quM fit semblant de Jiattre, et je ne pouvais meiiipe* clîcr de rire en rcrHeoJanl se donner des coups sur les doigts. Enfin , Inen convaincu quf 1 iden viendrait pas â bout, il m apporta le briquet à mon lit. Je lui disque je n'eii avais que laire, et Louriiai de raulrc cutà Alors il SC mit à courir étourdiment par la cbanibrc, criant, chantant, faisant ïx-aucoup de bruit, se doonant à la tal>!e et aux chaises des conjis quH avait grand soin de modérer^ dont il ne laissait pas de crier bien fort, espérant de me causer de i inquiétude; tout cela ne prejiait^ias, et je vis que, coiiqjtant sur de belles exhortations ou sur la colère, il ne s ctail uullemcDt arrangé pour ce sang froid*
Cependant résolu de vaincre ma patience â lurce d upiuiâü'eté J il coDlinua son tintamarre avec un tel succès, qu'à la fin je mechauirHi, et pressentant qiic j allais tout gâter par un emporte nient hors de propos, je pris mon parti d'une autre manière : je me levai sans rien dire, j'allai au fusil, que je ne U ouvai pas ; je le Irâ demande, il me le donne en pétillant de joie d^avoir triomphé de moi ; je bats le fusil, j allium: la chandellej je prends par la main mou petit bon homme, je h mené traiiquiUciueni dans un cabinet voisin, dont les volets étaient bien fermés, et oii il n’y avait rien à cas- 6or; je ly laisse sans lumière, puis fermant sur iui la porLü à la clef, je retourne me coucher , sans lui avoir dît un seul màt* 11 ne faut pas demander si d'abord II y eut du vacarme; js my étais allendu, je ne inen
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inms point. Enfin le bruit s’apaise, fée ou te, je l'entends s arranger, je me tranquillise. Le lendemain jentre an jour dans le cabinet, je trouve mon petit mutin couché sur un lit de repos, et dormant duti profond sommeil, dont, après tant de fatigues, il devait avoir grand besoin.'
L affaire ne finit ps là : la mère apprit que rcnfanl avau passe les deux tiers de la nuit hors de son litaussitùt tout fut perdu, c’était un enfant autant que’ mort; voilà 1 occasion bonne pour se venger; d fit le malade .sans pévoir qu'il uy gagnerait rien. Le médecin fut appelé; malheureusement pour la rnère le medec.n était un plaisant qui, pour s’amuser de'ses frai'curs, s applique a les augmenter ; cependant il me dit a 1 oreille : hiisse^-moi faire, je vous promets que 1 enfant sera guéri pour quelque temps de la fantaisie fUiLie malade. En effet, la diète et la chambre furent proscrites, et il fut recommandé à l’apotfiicairc. Je soupirais de voir cette pauvre mère ainsi la dupe de tout ce qui Ienvironnait, excepté moi seul, quelle
prit en haine, précisément parce que je ne la trompnis pas.
Après des reproches assez durs, elle me dit que son (ib était deheat; qu il était Tunique héritier de sa famille, qu il fil II au le conserver k quelque prix que ce EU, et quelle ne voulait pas qu’il fut contrarié. En cela i étais bien d’accord avec eîle; mais elle entendait par le contrarier, ne lui pas obéir en tout. Je vis qu’il fallait prendre avec la mère le même ton qu’avec Tem fuit. Idadame, lui dis-je assez froidement, on a besohi de moi ailleurs jour quelque temps. Le père apaisa lûut ; la mère écrivit au précepteur de hâter son retour;
•n l’enfant, voyant qu’il ne gagnait rien à IroubliT mnii
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sommeil j ni à être malade y prit enfin le parti de darrnir y
lui-même et de sé bien porter* .
Mais il Yonlul se venger, le Jour, du repos qu II était forcé de me donner la iiuil. Je me prêtais de Ijüu cœur ^ tout, et je commençai par bien constater a scs pro- ! près jeox, le plaisir que j^avais à lui roinpUdre; après cela, quand il fui question de le guérir de sa lantaisie, je m’y pris aiitrcment*
Il fdlait dabord le melLrc dans son tort, i l cela ne fut pas diOicile; sachant que les enfitnts ne songent jamais qu’au pirêscnt, je pris 3ur lui le lacÜe avantage de la prévoyance, j'eus soin de lui procurer au logis un amusement que je savais être extrêmement de son i goiil, et dans le moment où je le vis le plus cnjiiué, j’allai lui proposer un tour de [iroinenade'j il me renvoya bien loiu' j insistai ; il ne m’écouta pas; d 1^*1- Int me rendre : il nota prèciec^iement en lui même ce eigne dùissujcltisscment*
Le lendemain ce fut mon tour, 11 s’ennuya, jy pourvu ; moi ^ au contraire, paraissais profoodêmeni occupé. Il n’en fallait pas faut pour le déterminer; ü ite manqua pas de venir nfarracher à mon trayai , pour le mener promener au plus vite. Je refusai .1 s'obstina. Non, Ini dis-je : en faisant votre volonté, vous m avez appris à faire la mienne; je ne veux pas sortir, Fdi bien! rejiril-il vivement, je sortirai tout seul. Comme vous voudrez, et js reprends mon tra valL
11 sliabille, un peu inquiet de voir que je le laissais faire . et que ja ne 1 imitais pas : prêt à sortir il vint me saluer, je le salue ; il tache de mùilarmer pal: le récit des courses qu’il va faire; à Pentendre, on fTit cruqu il all^ï^*- 3iu bout du monde: sans m’émouvoir, je lui souhaite
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un bon voyage. Son embarras redouble; cependant il lait une bonne contenance, et, prêt à sortir, il dit à un larpiais de le suivre. Le lacjuais, déjà prévemu, répond qu’il n’a pas le temps, et qu’occupé par mes ordres, il doit m obéir plutôt qu’à lui. Pour le coup l’enfant n’y est plus. Comment concevoir qu’on le laisse sortir seul, lui qui se croit l’ètre important à tous les autres, et pense que le ciel et la terre sont intéressés à sa conservation? Cependant il commence à sentir sa faiblesse, il comprend qu’il va se trouver seul au milieu de gens qui ne le connaissent pas; il voit d’avance les rusques qu’il va courir : l’obstina lion seule le soutient encore; il descend l’escalier fort lentement et interdit; il entre enfin dans la rue, se consolant un peu du mal qui lui peut arriver, par 1 espoir qu’on m’en rendra l'csponsablc.
C était là que je l’attendais : tout était préparé d’avance; et comme il s’agissait d’une espèce de scène publique, je métais muni du consentement du père. A peine avait-il fait quelques pas, qu’il entendit, à droite et à gauche, dilï’érents propos sur son compte. — Voisin , le job monsieur! où va t-il ainsi tout seul, je veux ic prier d entrer chez nous.—Voisine, gardez-vous-en bien ; ne voyez-vous pas que c’est un petit libertin que Ion a chassé de la maison de son père, parce qu’il ne voulait rien savoir? Il ne faut pas savoir retirer les libertins; lalssez-le aller où il voudra aller. Eh bien donc ! que Dieu le conduise ; je serais fâcîié qu’il lui arnvât malheur. Un un peu plus loin il rencontra des polissons à peu près de son âge, qui l’agacoBt et se moquent de lui : plus il avance, plus il trouve d’embarras. Seul et sans protection, il se voit le jouet de tout le monde, et il éjiro.uve avec beaucoup dp sur-
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pnsc^ que soji iiœuil dcpjtile et sou parement dur ne
le font ]ins plus jvspecter.
Ccpciidaiït uîi ôv mes amis quHl iic conrU'issaU pas, que j^avals de veiller sur lui^ me le raraena
50U})le, confus, et a'oSduE lever les jeux. Four achever le desastre de son eApédiliüti, préciséiiiciil au raO' nieuL où il reiilrait, .son père desLciulait j)Our sorUr et le rencontra sur l escalier. Il fallul dire doù il venait, cl jjourquüi je u étais pas avec lui. i^e pauvre enfaot eût voulu être à ceut pieds sous terre. Sans s’amusera tui faiie une longue réprimandÈ, le père lui dit plus sècUeincut que je ïic ru j serais attendu : Quand vous voudrez sortir seul, vous en etes le niaîtrei mais comme ie ne veux point de handi dans ma inaisoc, quand ceb vous andvera , ayez soin üe n y plus rentrer.
Four moi, je le reçus sans reproches et sans railleries j mais avec un peu de gravité; et de peur quil ue SGUpçonnât fjuc tout ce qui s était passé ii était quuu jeu, je ne voulus pas le mener promener lo même jour. Le leudemaln, je vis avec plaisir qu i! passait avec moi d un air de triomphe devant les mêmes gens qui s’étaient moqués de lui la veille, pour lavoir ren contré tout seul. On conçoit bien qu U ne menaça plus de sortir sans moi.
C’est par ce moyen, et d’autres semblables, que, pendant le peu de temps que je fus avec lui, je vins ^ Imuide lui faire faire tout ce que je voulais, sans lui lien prescrire, sans lui rien défendre, sans sermons, saos exhortations, sans reniiuyer do leçons iuutiles. Aussi, tant que je parlais, il était content ; mais mou siieirce le tenait en crainte ’ il conipreuait que quelque chose u’allait pas bieri, et toujaurs la ieçon lui venait de la chose même.
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Trait tjid na pas besoin d^éloge.
L!ne pauvre veuve de Foîllers a un fils, que la misère destinait, comme elle, â être domestique* Cet enfant profite d'un etablissement où on enseigne gra^ tu item eut la jeunesse dans un talent honnête et utile; son émulation est nk'ojiipeïLséS; par ses ptogrès; il mérite d'obifUiir ensuite u^ place où il peut vivre gracieusement : s U est sagd^iî a le moyen de devenir citoyen recommandable 5 mais pour se rendre à sa destination, pour y paraître et s y maintenir convenablement, selon sa situation actuelle, il a besoin dun vêtement, de linge et d autres poLits secours. Sa mère est hors deînl de les lui fournir. Un ancien domestique du voisinage, qui nksl ni le parant, ni le parrain de cet enfuîil, mais qui connaît la pauvreté et I honn ôte té de la mère, et l'émula lion du jeune homme, instruit de lerabarras de I un et deTautre, qui pouvait taire manquer la bonne fortune du dernier, si personne ne i aidait sur-le-champ, porte à celte femme cinquante écus, et lui dit : Tanoz, habilles votre fils: qu’il parle, et recommandez lui d’être bon sujei^ il me rendra celle somme lorsqu il le pou'Tai s'il dc le peut pas, je la lui donne, pourvu qu'il vous soulage dans votre vieillesse.
Do Véducation relaîivenîent à la passion du /eu; conduite d'un père erwars son fds; anecdote arrb i>ée à Riom.
Entrez dans la plupart des maisons, vous y vcirez les enfants rôder autour des tables, y dévorer des yeux Tor cl largeul qj^o le pèr^^ et la mère, dont i/j ^ artaiïent les pas-^ioiï®- aux étrangers.
i64 Mor* action.
Caresser les cnlants daus le gain, les repousser flans la perte, se servir de leurs mains pour mêler les cartes, pour remuer les dez, ou choisir des billets de loterie, n’est-ce pas soufllcr dans ces jeunes Ames les premières étincelles de la fureur du jou? n'est-ce pas fonder leur témérité future, sur des idées fausses et pusillanimes?
Que les instituteurs,i^its pour prévenir, retarder ou corriger les inclinations nuisibles, apprerment à leurs élèves à se servir du peu d'argent quon leur accorde, jamais à le risquer, surtout aux jeux de hasard. Le parti le plus sûr, dit Locke, est de leur interdire les cartes et les de^. Ce n'est pas la théorie de la morale qui nous manque, c’ert 1 art de 1 inculquer par des signes sensibles et frappants.
Un ATai phdosophc, consulté par le roi de Suède, vient de conseiller à ce vertueux monarque, de faire construire des monuments qui rappellent sans cesse à ses sujets combien la vertu est augnslc et le vice abject. Ce philosophe veut que les grands chemins, que les places puldiqucs, les villages, les entrées des villes^ les portiques des temples présentent de toutes parts ces utiles monuments.
Je voudrais, dit V...., que l’on criât les atrocités juridiques, comme on crie les heures dans quelque/? pays* et moi, pour Inspirer à la jeunesse 1 aversion de tout ce qui est bas ou criminel, je voudrais qu’au lien de citer, à tout propos, des maximes dénuées de persuasion, on eût recours à des exemples puisés, selon les occurences, dans les diverses conditions des hommes Je nos jours.
« Parle-t-on d’un menteur, d’un prodigue ou dun avare, me -disait un père de famille qui savait corn-
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m^it l esprit se fausse et le cœur se gâte; avant de le cWiu.r a mes enfants, je les leur montre en action; j Miiprime de bonne heure dans ces tendres cerveaux ia physionomie et la difformité de chaque vice, afin’ qn Ils s en ressouviennent un jour, afin qu’ils les reconimisscnt de loin, et que, s’ils se laissent séduire, ■is II échappent pas du moins aux remords salutaires Je ne fais pas grand bruit, ajoutait-il; autant que je le puis, je les instruis par signes: tenez, soit qu'ils sortent, soit qu ils rentrent, voilà par où ils passent, a J aperçus des haillons, tristes dépouilles d'un joueur qua I le; les j)lus viles ressources l’avaient dégradé, la nnsere la plus honteuse l’avait lentement consumé; au bas de ce tableau parlant, on lisait ces mots :
^ ernier labit d un tel. Le reste faisait mention de .sa naissance, des grands biens qu’il avait perdus, et de 1 HTipuissance de ses regrets.
. Un citoyen recommandable par ses lumières et par son zele pour tout ce qui a rapport au bien public, observait dernièrement que l’éducation ne finit pas avec es maîtres; quil en est une seconde, non moins essentie e que la première, laquelle exige de la part dos parents beaucoup d’attention et de sagacité. Peu c gens, disait-il, voudront imiter le procédé d’un ne le abitant de la ville de Riom, qui vcyaiit son fils prêt à s oublier au jeu, le laissa faire. Ce jeune homme perdit une somme assez considérable ; « Je la paierai, lui dit son père, parce que l’honneur m’est plus cher que 1 argent; cependant, expliquons-nous ; vous aimez le jeu, mon fils, et moi les pauvres; j'ai moins donné epuis que je songe à vous pourvoir; je n’y songe plus.
U joueur ne doit point se marier : jouez tant qu'il NOUS plaira, mais à cette condition : je 4écLire qu'l
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chaque perle noiivcllej les infortunés recevront de nu part aufant d’argent que j’en aurai compté pour ac* quitler de scn^blahlcs dettiis, commençons dès aujourd luii. » La sonniie lui SLir-le-ehaiiip portée à 1 hôpitalj cl le jeune liouune ri a pas récidivé*
Apologue aHefnan(L
La générosité cousislc surlout à faire du bien à ses ennemis :C est le sujet de cet apologue de M- Lichwehr. Un lion T!êle père de famille, chargé de biens etd ai> nées, voulut régler davance sa succession entre scs trois fils, et leur partager ses Inens, le fruit de ses travaux et de son industrie- Après en avoir fait trots portions égales, et avoir assigné à oliacun son lot : 11 me reste, ajouta-t-il, un diaimnl de grand prix; je Ir destine à celui de vous qui saura mieux !e mériter par quehiue action noble et généreuse, et je vous donne Irais mois pour vous mettre en étal de l^obtenif* Ausiilùl les trois fils se dispersent , mais ils se rassemblent an temps prescrit; ils se présentent devant leur juge, et voici ce que raconte rainé : Mon père, durant mon absence, un étranger s’est trouvé daiis des circonstances qui l’ont obligé de me confier totite sa fortune, il n’avait de moi aucurte sûreté par écrit, et iiaurait été en état de produire aucune preuve, aucun indice fuéme du dépôt; mais je îe lui ai remis fidèlement celle fidélité n’cst-ellc pas quelque chose de lonaliiC. ïu as fait, mon fils, lui répondit le vieillard, ce que tii devais faire ; il y aurait de quoi mourir de honte, si l’on était capable d’en agir aulremeiit^ car la probité est un devoir; ion action est une action de jastice, ce uVst point une action de générosité. Le second fd^ |tlaida sa cause 4 son tour, à peu pWs éli ces termes :
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Je me SUIS trouvé pendant mon voyage sur le bord a un lac. Ln enlanl venait imprudemment de s’y laisser tondjer, d allait se noyer, je l’en ai tiré, ot'lui ai sauve b vie au.x yeux des habitants d’un village ciue aigucnt les eaux de ce lac : ils pourront attester la vente du fait. A la bonne heure, inlerrompit le père; -nais 1 uy a point encore de noblesse dans cette iction, d ny a que de riiuinanité. Enfin, le dernier des trois frères prit la parole : Mon père, dit-ü, j’ai trouve mon ennemi mortel, cpii s’étant égaré la nuit, 5e ait endormi sans le savoir sur le penchant d'uu abîme ; le moindre mouvement quü eût fait au nioment de son réveil, ne pouvait manquer de le précipiter; sa vie était entre mes mains; jai pris soin de levedler avec les précautions convenables, et l’ai tiré e cet endroit fatal. Ah! mon fils, s’écria le bon père avec transport, et en l’embrassant tendrement, c’est 4 'ni sans coutredirque la bague est due.
Histoire d’un bon Religieux.
Un religieux fut mandé, il y a quarante ans, peur disposer a la morJ un voleur de grand chemin ; on lerderma avec le patient dans une petite chapelle, et pen ant qu il faisait ses elî'orts pour l'exciter au repen- •ir e soti crime, il s aperçut que cet homme était distrait et 1 écoutait à peine. Mon cher ami, lui dit-il, l>eiisez que dans quelques heures il faudra paraître do’ vaut Dieu : et qui peut vous distraire d’une affairo pour nous de si grande importance? Vous avez raison, mon pore, lui dit le patient; mais je ne puis m’ôter de l’esprit qu'il ne tiendrait qu’à vous de me sauver la vie; ^ une telle pensée est bien, capable de me donner des dustractious. Comment m’y prendrais-je vous
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sauvor la vie? lui répondit le religieux; et quand cela serait à mon pouvoir, pourrali-je hasarder de le lairc, et vous donner par-lA occasion d’accumuler vos crimes? S il n y a ([uc cela qui vous arrête, rcqiondit le patient, vous pouvez compter sur ma parole; j’ai vu le supplice de trop près pour my exposer de nouveau. Le religieux fit ce que nous eussions lait vous et moi en pareille occasion; il se laissa attendrir, et il ne lut j)!us question que de savoir comment il faudrait s y prendre. La chapelle où ils étaient, ii’était éclairée que ])ar une fenêtre (jui était proche du toit, et élevee de quinze pieds. \ ous n'avez, dit le criminel, qu a mettre votre chaise sur fautel, que nous pouvons transporter au pied du mur; vous monterez sur la chaise et moi sur vos épaules, d'où je pourrai gagner ie toit. Le religieux se prêta à cette manœuvre, et resta ensuite Iranquillcmeiit sur la chaise, apres avoir remis à sa place 1 autel, nui était portatif. Au bout de trois'hcuies, le l)Ourrcau, qui s’impatientait, frappa à la porte, et demanda au religieux ce qu’était devenu le criminel : il huit que ce soit un ange, répondit froidement le religieux ; car, foi de prêtre, il est sorti par cette-fenêtre. Le bour reau, qui perdait à ce comofe, après avoir demandé au religieux s’il se moquait de lui, courut avertir les juges. Ils se transportèrent à la cliapelle, où notie homme assis leur montra la fenêtre, les assura en coUiscience que le patient s’était envolé par-h^, et que peu s en était fallu qu il ne se rccommaudàt à lui, le prenant pour un ange; qu’au surplus, si c’était un criimuel, ce qu’il ne comprenait pas après ce qu il lui avait vu faire, il n’était pas fait pour en être le gardien. Les magistrats ne purent conserver leur gravite vis-à'VÎs du sang-froid de ce bon homme, et ayant souhaité un
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ïion voyage au paLient, se relirèi-enl. Vingt ans après', ce religieux passant par les Ardennes, se trouva égaré dans le temps tpie le jour finissait; un lionime vêtu en paysan l’ayant examiné attentivement, lui demanda ou il voulait aller, et l’assura que s’il voulait le suivre, I e mènerait dans une ferme qui n’était pas fort éloignée, où li pourrait passer tranquillement la nuit. J e 'X'iigieux se trouva li,rt emhairassé, la curiosité avec '^quelle cet Imrame l'avait regardé, lui donnait des soupçons; mais considérant que, s’il avait rnielques mauvais desseins, il ne lui serait pas possii.le d’éclinpper e ses mains, il lo .,aivit en treml.iarU : sa peui- ne lut pas de longme durée, il aperçut la ferme dont le paysan lui avau parlé; et cet homqip, qui en était le maître , dit, en entrant, à sa femme, de tuer un ch:...on avec les meilleurs poulets de sa basse-cour, de bien régalcr son l.àio,
paysan rentra suivi de huit enfants, i qui il dit : Mes enlants, remerciez ce bon religieux, sans lui vous ne seiiez pas au monde, ni moi uen.pliis : il ma sauvé la vie.-Le religieux se rappela alo-s les traits de cet lomrne, et reconnut le voleur duquel il avait favorisé I évasion. 1 fut accablé de caresses et des actions de p.lces de la famille; et lorsqu’il fut seul avec cet liomme i ui demanda par quel hasard il se trouvait SI bien établi. Je vous ai tenu ma parole, lui dit le voleur; et, déterminé k vivre en bon né te homme, je vins en demandant laiimène jusqu’à ce lieu, qui est celui fie ma naissance; j'entrai au service du maftre de cette terme, et ayant gagné les bonnes grâces de mon maître pr ma fidélité et mon attachement, il me fit épouser sa fille, qui était ..inique. Dieu a héni les efforts que 1 at laits pour être homme de bien, j’ai amassé quelque
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chose ; vous pouvez disposer de moi et de tout ce qui m’appartient, et je mourrai content à présent que je vous ai NTi, et que je puis vous prouver ma reconnaissance. Le religieux lui dit qu’il était trop payé du scr vice qu’il lui avait rendu, puisquil faisait un si bon usage de la vie qu’il lui avait conservée; il ne voulut rien accepter de ce qu’ori lui offrait, mais il ne put ja mais refuser au [laysan de rester quelques jours c lez Kii, où il fut traité comme un prince ; ensuite ce bon homme le força de se servir au moins d un de ses chevaux pour achever sa route, et ne voulut point e q ter qu’il ne fût sorl* ces chemins dangereux, qui sont L*ii grcind iioûibrc dans ces quartiers.
Belle vênoeancc d'un jeune Soldat,
Pend ant le siège de Naraur, que les puissances al liées contre la France firent au commencement de « siècle, on connut dans le régiment du colonel Ham • ton, un bas-oflicier qu’on appelait Union, d it nommé Yalentin : ces deux hommes étaient r , et les querelles particulières que leur amour aval naître, les rendirent ennemis irréconciliables, unio , qui se trouvait 1 officier de Valentin, saisissait tou « les occasions possibles de le tourmenter, et e éclater son ressentiment; le soldat souffi’ait résistance ; mais il disait quelquefois qu i vie pour être vengé de ce tyran. Plusieurs mois s e passés dans cet état, lorsrpj uii jour ils furent dés Tun et Tautre pour l'attaque du château . es çais firent une sortie , où l’officier Union reçut un coup de feu dans la cuisse. Il tomba; et comme les Français pressaient de toutes parts les troupes alliées, il s atlen dait à être foulé aux pieds. Dans ce inomen,'. ^ eut
III ilBititlE
LA MOEAL.E E>' ACTION. i^l
recours à sou enuerai : Alil Valeutin, s'écria-t-ii peux-tu m’abaiuloouer? Valentiu, à sa voix, court précipitaïunient à lui, et au milieu du leu des Français il mil l’officier sur ses épaules, et l’enleva courageusement à travers le danger, jusipi'à la liaufeurde l’abbaye de Salcire : dans cet endi-oit, nu boulet de canon le tua lui-méme sans toucher l’officier. Valentin tomba sous le corps de son ennemi qu’il venait de sauver; cemi-ci, oubliant alors sa blessure, se releva en s’arracliaiu les cheveux, et se rejetant aussitôt sur ce corps défiguré; Ab! Valentin,s’écrie-l-il en rompant un lence mille fois plus touchant que les larmes les pins abondantes; Valentin, est-ce pour mol que tu meurs ? pour moi, qui te traitais avec tant de barbarie?- Je ne pourrai pas te survivre, je ne le veux pas... non. Il fut impossible de séparer Unicri du cadavre sanglant de Vaieiilin, malgré /es efiTorls qu’on fit pour l en arracher ; enfin on l’enleva tenant toujours embrassé le corps de son bienfaiteur; et pendant qu’on les portait ainsi fun et l’autre dans les rangs, tous leurs camarades qui connaissaient leur uiîmitié, pleuraient à la fois de douleur et d’admiration. Lorsque Union fut ramène dans sa tente, ou pansa de force la blessure qn il avait reçue; mais le jour suivant, ce malheureux, appelant toujours V aleiitin, moiirutaccabléderegrets. M. Steel qui rapporte ce fait dans le pren’ier volume de ses ouvrages ^ propose en même temps ce problème à résoudre ; Lequel de ces deux infortunés fit paraître plus de générosité, ou celui qui exposa sa vie pour son ennemi, on celui qui ne voulut pas survivre à son bienfaiteur? Si Ion demande notre sentimeut, noms croyons que l’officier dut cet enthousiasme de la vertu Tyi l’enflamma, ;l l’héroïsme de son enuami, et l’imi-
LA «rORALE EN ACTION, tatcur nWi jnin tis si grand que le modèle. Il est certain, d’ailleurs, que le soldat Val-ntin aurait été capable de faire ce qtin lit l'oflicier Union; mais nous pouvons douter que celui-ci se fût exposé à une mort presque inévitable, pour .sauver la vie à son ennemi.
Apologue.
Un jeune prince ires-puissant régnait dans les Indes; il était d’une fierté qui pouvait devenir funeste à ses sujets et à lul-mème. Ou essaya en vain de lui représenter que l’ainmir de ses sujets est toute la force et toute la puissance du souverain; cc.s sages retiionfiTinces ne servirent què faire périr les auteurs dans les tourments. Un bramine, ou philosophe, dans le dessein de lui indiquer celle vérité, sans loiitcfols .s’exposer au même péril, imagina le jeu des ccliecs, où le roi, quoique la plus importante de toutes les pièces, est impuissant pour attaquer et même pour se tlefendre contre ses ennemis, sans le secours de ses sujets et de ses soldats. Le monarque était né avec beaucoup d’esprit; il se fit lui-même l’application de celte leçon utile, changea de conduite, et par-là prévint les malheurs qui le menaçaient. La reconnaissance du jeune prince lui fit laisser au bramine le choix de la récompen.se. Celui-ci demanda autant de grains de bléqnen pourrait produire le nombre des cases de léchiqu'oL en doublant toujours, depuis la première jusqu à la soixanle-quatrième; ce qui lui fut accordé sur-le-cban'P et sans examen; mais il se trouva par le calcul, qu® tous les trésors et les vastes empires du prince ne sutfiraient point pour remplir l’engagement qu’il venait de contracter. .Mors notre pliilosoplie saisît cette occasion pour Ini représenter combien il importe aux miS
de se tenir eo garde contre ceux qui les entourent, combien ils doivent craindre que l’on abuse de leurs meilleures intentions.
Anecdote philosophuitie.
L HISTOIRE n est pas toujours, comme on le pense comniuneineiit, à la portée des enfants : voici Tine anecdote qui le prouve; c’est M. R,... qui la rapporte dans son Traité de l'Education. J'étais, dit-il, allé passer quelques jours à la campagne, chez une bonne mère de famille, rpii prenait gi'and soin de ses enfants et de leur éducation ; un inatiri, j’étais présent aux leçons do 1 aine; son gouverneur, qui l’avait très-bien Instiuit de 1 histoire ancienne, reprenant celle d’Alexandre, tomba sur le trait du médecin de Philippe, qu'on a mjs en tableau, et qui sûrement en valait bien la peine. Le gouverneur, liomme de mérite, fit sur 1 iiitiépidîte d Alexandre j^usïeurs réflexions qui ne me plurent point; mais j’évitai de le combattre, pour ne pas le discréditer dans l’esprit de son élève. A table, on ne manqua pas, selon la coutume française, de faire babiller le petit bonhomme. La vivacité naturelle à son âge, et l’attente d’un applaudissement sûr, lui firent débiter miLe sottiseFj tout à travers desquelles partaient de temps en temps quelques mot.s heureux qui faisaient oublier le reste. Enfin, vint l’histoire du médecin de Philippe; il la raconta fort nettement et avec beaucoup de grâce. Après l’ordinane tribut d’éloges qu’exigeait la mère et qu’attendait le fils, on raisonna sur ce qu il avait dit. Le plus grand nombre blâma la témérité d’Alexandre; quelques-uns, à 1 exemple du gouverneur, admiraient sa fermeté, son courage; ce qui ni« fit comprendre qu’a ip
cnn de ceux qui étaient présents, ne voyait en quoi consistait la véritable beauté de ce trait. Pour moi, leur dis-jc, il me paraît que s’il y a le moindre courage, la moindre fermeté dans l’action d’Alexandre, elle ii’est qu’une extravagance. Alors tout le monde se réunit, et convint que c’était une extravagance. J allais répondre et m’échauffer, quand une femme qui était à côté de mol, et qui navait pas ouvert la bouche, se pencha vers mon oreille, et me dit tout bas : fais-loi, Jean-Jacques, ils ne t’entenaront pas. Je la regardai, je me frappai, et je cne tus. Après le dîner, soupçonnant, sur plusieurs indices, que mon jeune docteur n’avait rien compris du tout à Thistoire qiPil avait si bien racontée, je le pris par la main, je fis avec lui un tour de parc; et l’ayant questionné tout à mon aise, ie trouvai quil admirait plus que personne le courage si vanté d’Alexandre. Mais savez-vous où il voyait ce courage? uniquement dans celui d’avaler duri seul trait un breuvage cl un mauvais goût, sans hesiter, sans marquer la moindre répugnance. Le pauvre enfant à qui l’on avait fait prendre une médecine, il u Y avait pas quinze jours, et qui ne l’avait prise quavec une peine infinie, en avait encore le déboire à L bouche : la mort, l’empoisonnement, ne passaient dîfns son esprit que pour des sensations désagréables, et il ne concevait pas pour lui d’autre poison que du séné. Cependant il faut avouer que la fermeté du héros avait fait une grande impression sur son jeune cœur, et qu’à la première médecine qu’il lui faudrait avaler, il avait bien résolu d’être un Alexandre. Sans entrer dans des éclaircissements qui passaient évidemment sa pprtée, je le confirmai dans ces dispositions louables, et je m’en retournai, riant en moi-même de la
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hante sagesse âes pères et des ma î très rpii pense ni apprendre riiistoire aux enfants. Quelques lecteurs mécontents du îais-iaij Jean-Jac{jues ^ demanderont j je le prévois, ce que je trouve enfin de si beau dans raction d’Alexanflre, Infortunés! s'il faut vous le dire, comment le comprendrez-vous? CVsL qifAlexandre croyait à la vertu j cest quil y croyait sur sa tête, sur sa propre vie; cest que sa grande âme était faite pour y croire : ô que cette médecine avalée était une belle profession de foi ! Non, jamais mortel u'en fit une plus sublime : s il est quelque moderne Alexandre^ qifon me le montre à de pareils traits,
Anecdoifi française*
Un capitaine turc fut pris par un des vaisseaux de la flotte de M, Du Quesne, lorqull allait bombarder Alger, et reudu six semaines après, pendant une négociation qui s ouvrit, mais qui ne procura point k paix. Quelque temps après, M. le comte de Ghoiseii tut pris par des chaloupes algérlenne§ : M. Du Quesn^ fait d’in utiles efforts pour obtenir sa liberté; le capitaine turc pris avant le bombardement, par le vaisseau sur lequel-servait M. le comte de Choiseul, et rendu par M. Du QuesiiCj se jette aux pieds du bey d’Alger, ofire sa for lune pour sauver M. le comte de Choiseul, mais inutilement. On 1 attacha an canon; le capitaine désespéré l’embrasse étroitement, et s’adressant au canonnier : Ueul lui dit-il; puisque je puis sauver mon bienfaiteur, je mourrai avec lui,. A ce spectacle^ le peuple se calme, et la reconnaissance conserve M, le comte de ChoiseuL
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/Pnecdoîes précieuses sur Louis XVâgé de vingt
ans.
Jb me souviciulrai toujours de ce beau mot de Louis XVI 5 recueilli par quelqu'un qui lavait entendu. Ce monarque, âgé de vingt ans, dl( à la fin du carcme qu’il avait passé sur le trône : « Je me suis tiré de celui-ci sans peine, mais faurai un peu plus de mérite le carême prochain.» Et en cpioi donc, Sire? lui dit un courtisan. « C’est, reprit le roi, parce que je n’ai eu cette année que le même dt l’abstinence; j’aurai de plus celui du jeune le carême prochain, puisque j’aurai atteint vingt-un ans. — Le jeûne, Sire; il est incompatible avec vos occupations et vos exercices; apres le travail, vous allez à la chasse; et comment pouvez-vous jeûner sans altérer votre santé? — La chasse, répliqua le pieux monarque, est pour moi un délassement; mais je changerai de récréa lion, s’il le faut-, car le plaisir doit céder au devoir. » Le carême suivant, le roi a chassé, mais il a jeûné en môme temps. •
L’illustre voyageur dont la France a admiré, il y ^ peu de temps, la véritable grandeur et la noble simplicité, nous a laissé sur un autre objet une leçon non niolns frappante : il était allé le jour de TAscension à 1 imprimerie'royale, dans la vue de s’instruire, en conférant avec celui qui en dirigeait les travaux. Les ouvriers, prévenus la veille de 1 heure à laquelle il devait s’y rendre, favaient précédé, et s’étaient mis à l’ouvrage. Il en marqua son mécontenlement et sa surprise; il fit plus, U voulut qu’ils cessassent à l’instant leur travail. Quel exemple de la part d’un prince qui joint tant de qualités héroïVjues à tant de religion!
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Si de pareils Iraits doivent iairo rougir^ dans un certain moiidej tant de petits esprits qui veulent passer pour des esprits forts^ quel efiet produiront-ils sur des hommes qui^ par état, devraient se nionlrer les plus fidèles observateurs des préceptes, et qui quelquefois, par leur manière de vivre, enseignent aux autres à les violer? A Dieu ne plaise que, par le trait c|uc je vais citer, je prétende faire la satire de tous les ministres de 1 autel, dont un si grand nombre mVnf tant de fois édifié , et que j ai tant de raison pour respecter! mais ne dissimulons pas ce qui fait la honte de quelques-uns, et par opposition, Téloge d'une quantité d autres, qui sont éloigoés de leur ressembler, Un de mes parents, assez jeune encore, et qui oc se pique pas dune grande réforme, venant faire sou service à Versailles, rencontra sur la route deux chaises de poste, qui se suivaient à très-peu de dis’ tance; dans fone était un de nos jeunes grandsvicaires, et dans lautie un chanoine d'une insime métropole, tous deux de sa contiaîssance, II les passe, et arrive à I auberge, nù il trouve leurs domestiques qui ordonnaient séparément pour chacun deux à peu près le môme souper, cVst-a-dire, ce qc’il y avait de recherché en gibier pour la saison. C'était un jour maigre. Il attend qu'ils soient servis; et les visitanï fuD après Tautre : Eh quoi! leur dit-il, je me fais com ’ mander un maigre souper, parce que c est aujoiirdliui un vendredi ; je ne trouve presque rien, je fais mauvaise chère, je me contrains, et ne fais après tout que ce que je dois; et vous, qui me devez lexemple, vous vous faites servir ces mets dont votre table est cou- \erte! En vérité, je serais bien dupe, si, en vous en-
tendant prêcher j je n^avais d’autres motifs de croire,
(jue ceux que me fournit votre conduite.
IMinistrcs si peu sages! dans Tesprit de la plupart des hommes faibles ou mal instruits, vous déshonorez la religion, vous perdez toute la considération qui est due à votre état5 on vous persifle dans le monde, on vous méprise, et vous ne vous en doutez pas.
Le Vieillard religieux ^ ou la Nuit*
Le soir d’un beau jour d’été, fatigué de la chaleur, je sortis pour respirer le frais; le soleil tout en feu quittait l’horizon, et les ombres descendant des montagnes, s étendaient déjà dans la plaine.
Bientôt je perdis de vue le hameau que j'habite, ei les forges tonnantes, où d’un œil épouvanté l’on voit les fils de Vulcain, armés de longues tenailles, tirer de la fournaise embrasée le fer étincelant, et le plonger dans l’onde frémissante.
Les bergers ramenaient de tous côtés leurs troupeaux nombreux, en jouant de la flûte et du chalumeau; les bœufs revenaient du labour à pas tardas. Lerrais dans la campagne, et je n’entendais plus qu au loin le bruit des lourds marteaux, tombant à coups redoublés sur les enclumes résonnantes; insensiblement j’avançais et m’éloignais toujours. 11 est si doux de se trouver seul dans des lieux qu’on aime, et de s abandonner à ses rêveries! Je prolongeais ainsi ma promenade, sans m’apercevoir que la nuit régnait déjà depuis long-temps; mais, loin de m’effrayer, quelle me parut intéressante! et qu’il est délicieux de jouir ds spectacle d’une belle nuit!
L'air était pur , le ciel n’était obscurci d’aucun nuage ; de brillantes étoiles embellissaient sa voûte
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d’azur j un beau claïr de lune, partout répandu, donnait aux objets champêtres un charme nouveau. Ce demi-jour, cette lumière incertaine, mêlés au loin à Tombre des bois et des coteaux, bispiraieiit une douce mélancolie.
Tout reposait dans la nature ; à peine on entendait iTuirmurer dans la prairie le faible ruisseau qui l’arrose- Combien ce calme universel, ce vaste silence attendrissait mon âme, et la pénétrait de sentiments augustes et religieux!
Je mWrêtal devant un lac superbe, uni comme une glace, et bordé de saules et de peupliers, entre lesquels oïl aperçoit quelques cbaiimièrx's isolées : avec quel ravissement, à la faveur des rayons argentes du flaml>eaii de la nuit, je contemplais la magnifique voûte des cieux, renversée et reproduite toute entière dans ce vaste bassin, et les arbres qui semblaient rallonger et fuir, et leurs feuillages quagitait un vent frais, balancés et flottants dans le miroir fidèle de l’onde tranquille !
J allai m’asseoir dans un bosquet voisin, pour considérer à loisir tant de merveilles, et là je me livrais à toutes les réflexions que peut inspirer un spectacle si doux, lorsque le son d une voix vint tirer mon âme de renchanteinent où elle était plongée. Cette voix me paraissant peu éloignée, j^écartaî sans bruit les branches épaisses, qui me laissèrent entrevoir, non loin de moi, un homme d’un grand âge.
La tête presque chauve, son visage noble et serein, sa barbe ondoyante et blanche par ses longues années, imprimaient un saint respect. U était à genoux sous un chêne, dont le tronc, vainqueur du temps, produisait encore des jets vigoureux. Les yeux élevés vers le ciei.
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11 parlait vivement. J écoutai en silence, et j’entendis cette prière majestueuse et touchante ^ qui partait d’un cœur tout plein de la Divinité qu'il invoquait.
« O toi, dont la nature entière manifeste avec tant de grandeur l’cxistencc et le pouvoir infini, père des hommes! du haut de ce trône sublime qu’environnent d(ÿ chœurs innombrables d’esprits purs, qui vivent de ton amour, qui brûlent de tes feux, et célèbrent sans cesse sur des harpes ravissantes tes louanges divines, daigne un moment écouter un faible mortel et recevoir son hommage.
« Au milieu du silence de la nuit, j’élève ma voix, et je viens adorer cette intelligence éternelle, qui ma tiré du néant.
(c L’Univers, grand Dieu, est ton temple! Eclairés le jour par ton soleil éblouissant qui est ton image, et parsemés, pendant la nuit, détoiles étincelantes qui forment ta couronne, les cieux immenses sont la voûte de ce temple magniüque, et riiomme innocent et pur en est le prêtre.
(( 01 comment d’insensés mortels ont-ils pu méconnaître cette sagesse visible, universelle qui gouverne le monde avec tant d’éclat! comment, à l’aspect de ces globes rayonnants qui roulent au-dessus des nues, des mers profondes qui embrassent la terre et rapprochent les nations, de ces trésors répandus avec tant de profusion sur sa surface et dans ses entrailles, comment donc, environnés de tant de prodiges, en ont-ils oublié fauteur?
« Je te bénis. Dieu suprême! de m’avoir fait naître dans les champs, loin des cités corrompues, et d’avoir éloigné de mon cœur forgueil et fambition *, grâce à ta bonté paternelle, je jouis, depuis un siècle^ des seuls
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vrais biens de la vie, la paix de Tâme et riieureuse médiocrité.
« Jamais tu n as cessé de me prodiguer les dons de ton amour; mes derniers jours encore sont tous marqués par tes bienfaits : d’abondantes moissons remplissent nos greniers ; tu arroses mes prairies, tu donnes la fécondité à nies troupeaux, tu fertilises mes vignobles, ta main couvre mer arbres de fleurs et de fruits j que nont jamais ravagés le violent Africus, ni l’Auster orageux.
« Pour comble de félicité, tu m’as conservé ma compagne paisible, et nos deux enfants, dont la tendresse fait le charme de nos vieux jours. Mon Dieu! je n’al plus rien a désirer, que de mourir avant eux.
«Je le sens, je touche au terme de ma carrière; bientôt j’irai mêler ma cendre à celle de mes pères : quand on m’aura descendu dans leur tombeau, protecteur de ma longue vie, je te recommande mes enfants ; prends pitié de leur tendre mère; veille du haut des deux sur des têtes si chères; ô mon Dieu, ne les abandonne jamais! ))
En achevant ces mots, ses yeux s’emplirent de larmes; de profonds soupirs s’exhalaienl de son cœur, il respirait à peine. Je crus voir alors je ne sais quoi de divin briller sur le front de ce vieillard vénérable. II se leva d un pas tranquille , et se retira dans sa demeure, où je l’entendis encore bénir long-temps lEtre suprême.
Cependant l’aurore éclatante se disposait à ouvrir les portes du ciel; les oiseaux voltigeant dans les arbres touffus, commençaient à gazouiller; déjà les lapins, s’élançant de leurs terriers, couraient dans les vastes prairies, blanchies par la rosoe, et broutaient le ser-
polet, tandis que le renard glapissant poursuivait dans les bois le lièvre épouvanté.
Déjà le diligent laboureur attelait à la charrue ses boeufs mugissants; déjà les brebis s’échaj)pant en foule de letable, se répandaient en bêlant dans la campagne, suivies des chiens qui aboyaient, et des bergères chantant des airs rustiques; le front couronné de rubis et de rayons d or, le soleil sortait du sein de Tonde et lançait ses premiers feux; Tàme éuiue et ravie de ce que j’avais vu, de ce que je venais d’entendre, je me levai, jet regagnai tranquillement mon réduit champêtre.
Belle leçon d'un monarque à son fils.
Un roi plein d'humanité pour ses sujets, avait un fils d’un caractère tout opposé : se croyant d une autre nature que le commun des hommes, il traitait les ▼'cuples et les grands eux-mêmes, avec un ton de hauteur et de dureté qui les révoltait. Son père, craignant qu’il ne les rendît malheureux lorsqu’il serait sur le trône, et que, las de sa domination , ils ne se soulevassent contre lui, travaillait en vain à lui faire perdi'e son orgueil et sa fierté. Un jour qu’il témoignait sa peine à un de ses courtisans, ce confident zélé prit sur lui, avec le consentement du roi, de corriger le jeune prince : il saisit la circonstance où la princesse son épouse venait de lui donner un fils. La nuit suivante^ il üt mettre un autre enfant qui venait de naître, a cAté de celui-ci, après avoir pris les précautions né cessaîres pour ne pas risquer de les confondre. prince, à son réveil n a rien de plus pressé que de coi> nr au berceau de son Els : quelle est sa surprise, lors^ qu’il y voit deux enfants tout-à-fait semblables, cA n’ayant aucune manpie extérieure qui les distingue)
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De 1 etonnement il passe à tous les éclats de Femportement et de la fureur. Le roi survint, attiré par ses cris : (( Eh quoi, mon fils, lui dit-il, déjà prévenu par son confident, vous est-il si difficile de discerner quel est ici Tenfant qui vous appartient? votre sang qui coule dans ses veines, peut-il lui laisser rien de commun avec les autres mortels? la nature nVt-elle pas imprimé en lui des caractères de supériorité et de grandeur, auxquels il soit impossible de se méprendre? et ce fils de Théritier présomptif de ma couronne, peut-il ressembler au dernier de ses sujets? » Le jeune prince comprit aisément le sens de ces paroles, et devint aussi alfablc, aussi humain que Fêtait son père.
M. le Dauphin, père de Louis XVI, a fait à nos princes, dès leurs plus tendres années, une leçon non moins forte et plus touchante eiiccre; il fit apporter en leur présence les registres de la paroisse sur laquelle ils avaient été baptisés : «Vous voyez, leur dit-il., votre nom précédé et suivi d’une foule de noms o])seurs : comme hommes, vous vous trouvez ici confondus avec une foule d'autres hommes; vous Fêtes également comme chrétiens : c’est qu’en effet, sous ces deux rapports, qui forment en vous ce qu’il y a de plus graixl, tous les hommes sont vos égaux. »
Punilion et récompense â\in jeune Officier français.
Un jeune officier français se trouvant sur la Meuse, devant une place qu’on allait forcer, ne se donna pas la patience d’attendre le signal pour Fassaut; il sortit de son rang, monta à la brèche, et y causa une si grande épouvante, que les assiégés, qui ne le croyaient pas seul, abandonnèrent la brèche, ce qui entraîna la prise de la place. Le ?narquis de Créqui en étant ins-
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truit, fit venir devant lui le jeune officier; au Heu de3
louanges auxquelles il s’allcnclait, le inaiV*chal le it ler
et garrotter, et après qu’il eut etc promené en cet état plusieurs jours à la suite du camp, li Tut mis en prison et condamné a mort, pour être sorti de son rang,^et pour avoir agi sans ordres, üii le conduisit jusqu au lieu du supplice, où se trouva le général, qui lui ac corda sa grâce, lui donna une chaîne d or, un clieva d’Espagne, et le garda près de lui, afin de récompenser sa bravoure après avoir puni sa témérité.
Reconnaissance, générosité et modestie d\in pauvre jeune homme*
Un jeune homme de dix-huit ans, eleve à Paris dans fhôpital des Enfants-Trouvés, où il avait été baptisé sous le nom de Pierre, fut envoyé avec d autres, au
sortir de fenfance, à Saint-Quentin, poury être nourri
moyennant une légère rétribution. On vint, il y envi^ ron cinq ans, retirer les enfants des mains de ceux qui s’en étaient chargés. Pierre, rcdciitant le séjour un hôpital, trouva le moyen de s'échapper ctdeicvenir a Saint-Quentin. Un traiteur dr ce!te ville, touche e sa jeunesse et de sa misère, le recueillit dans sa maison, et lui apprit son métier, sans autre vue que de faire une bonne action. Il vient d'er recevoir la récompense. Un créancier exigea, il y a quinze jours (ccrivait-on d’Amiens, le^octobre iy8o ),lc paiement d’une somme modique que lui devait le bienfaiteur de Pierre. Ce particulier, dénué de fonds, résolut, pour faire honneur à sa dette et se mettre à l’abri des poursuites dont il était menacé, de vendre une partie de son argente^ rie. 11 appelle lenfant trouvé, lui confie sa situation et sou désespoir, et le charge de vendre ses effets. Cette
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nouvelle décide Pierre: il dit au traiteur de ne point se presser de vendre son argenterie, et (ju’il va travailler d le tirer d*eiiibarras par d^aulres moyens. Sans s’expliquer davantage, le jeune liomme va trouver M. de Pronsure, colonel au cor[>s royal d’artillerie, s’engage dans le régiment d'Auxoniie, reçoit le prix de sa liberté, et rapporte à son bienfaiteur. Tenez, lui dit-i], il y a long-temps que j ai envie de servir le roi, et pour vous prouver que je ne suis point on ingrat, je viens de me satisbiire-, acquittez votre dettei
Le trailcur et sa femoiç, fondant en larmes, embrassent le jeune homme, et veulent le forcer à reprendre son argent ; mais rien ne peut ébranler sa résolution; il vient de partir, emportant l’estime de cette ville.
Cet acte de bienfaisance en a fait naître un autre qui mérite dôtre cité. L’officier lut dans la chambre du jeune soldat l’article du Mercure qui le concernait; il convint que tout y était rapporté dans la plus exaclte venté; mnis le modeste silence qu’il avait gardé jusqu alors, sur une conduite qui lui fait tant d'honneur, est un nouveau trait qui ne mérite pas moins la publicite, que la reconnaissance qu’il a exercée envers ses bienfaiteurs. Plein d’admiration pour les belles qualités de ce jeune homme, son régiment s’est chargé de lui procurer des maîtres et des instruciions qui le mettent à même de remplir un état conforme à sa façon de penser.
Précaution conirà la colêret ^
AthÉ!Todore, fameux philosophe, originaire de Tharse, prit la liberté de donner à Tempereur Auguste un remède assez plaisant pour guérir son emporte-
iC)
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ment : il lui conseilla, tl('-s qu il sc sentirait échanfle, de réciter les vingt-quatre lettres de lalphabet grec, afin quen appliquant sou esprit à d autres objets, la vivacité de sa colère pùt saniorlir dans cet intervalle de temps. Il voulut lui faire entendre que la réflexion est un moyen sûr pour réprimer les premiers mouvements de cette passion impétueuse, contre lesquels on ne peut être trop en garde.
François d’Estarapes, marquis de Maurii, entra dans le cabinet de Louis XllI, qui donnait audience au cardinal de Ricbelieii, et répondit aux questions du roi en bégayant. Le roi qui bégayait aussi, crut que Mauni le contrefaisait : le prfnant par le bras, U voulait le faire tuer par ses gardes. Heureusement le cardinal apaisa le roi, et lui dit : « Votre majesté ne sait donc pas que Mauni est né bègue? de grAce, pardonnez-lui uu défaut dont il n’est pas môme responsable à Dieu. » Louis XIII, honteux de sa promptitude, embrassa Mauni, et laimo toujours depuis. i le cardinal ne se fût point trouvé présent, 1 infortune marquis, qui ne pouvait se servir de sa langue pour s’excuser, allait être victime d’une oflfense imaginaire, et d'un emportement aveugle et déraisonnable.
Traits de patience.
Les mères Spartiates, à la nouvelle de la mort de leurs enfants tués dans un combat, non -seulem ent ne versaient aucunes larmes, mais elles sentaient de 2 joie. La nature dans ces sortes d’occasions aurait u cepetidant se faire entrevoir davantage : 1 amour de a patrie n’étouffe pas tout-à-fait les sentiments de la tendresse maternelle.
Un de nos généraux à qui, dans rardeur du com-
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bat, on apprît que son fils venait d^être tué, parla bien sagement : Songeonsj dit-il, maintenant à vaincre l'ennemi; demain, je pleurerai mon fils*
Un autre, c'était M. de Saiot-Hilaire, lieutenantgénéral d'artillerie, eut un bras emporté du même coup de canon qui tua M, de Turenne, Son fils s’étant mis à pleurer et k crier : Taisez-vous, mon enfant, loi dit-il en lui montrant M, de Turenne étendu mort : Yoilà celui qu’il faut pleurer*
Sentir vivement ses malheurs, et cependant étouf-fer les murmures de ta nature qui souffre; entrer dans les jugements adorables dune Providence qui, ou jalouse de scs droits, en punit les prévaricateurs, ou tendre et bienfaisante, sous l’apparence de la sévérité, conduit ceux quelle aime par des voles difficiles, au terme heureux qu’elle leur a marqué; voilà les traits d’une patience vraiment héroïque, et dont la religion seule est le principe.
Le moyen le plus assuré pour se délivrer des affliefions, disait un grand génie, c est de prendre plaisir à y rester tant qui! plaît y Dieu de nous y laisser.
Henri IV demandait un jour au duc de Sully, son confident, s il n était pas bleu malheureux, après avoir essuyé dans sa jeunesse plus de malheurs lui seul que tous les rois de France n eii avaient éprouvé., de ne pouvoir jouir d’aucun plaisir duraiU le cours de sa brillante fortune, de ne point posséder le cœur de sa femme, d avoir pour ennemis la plupart de ceux qu’il avait comblés de bienfaits. Tous ces malheurs, lui répondit le duc, ne seraient rien, si vous n’y ajoutiez pas celui d y être trop sensible.
Jamais destinée ne fut plus cruelle que celle de h reine, mère de Louis XIIL Après avoir été sur le plus
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beau trône de Tunlvers, obligée de se retirer en Angleterre pour se mettre à l’abri de rindignation de son fils, elle en fut chassée par le crédit du cardinal de Richelieu; elle se réfugia enfin à Cologne, où elle mourut dans une extrême misère, avec une résignation au-dessus de son sexe et de son âge.
La douceur et Vhumaniié estimables ^ surtout dans les
grands.
La colère et la fierté, loin d’être les prérogatives des grands, en sont l’abus et l’opprobre: ils ne méritent plus d’être les maîtres de leurs sujets, dès quils oublient qu’ils en sont les pères.
Charles VI était doux, affable, et ne refusait audience à personne; il n’oubliait jamais les services quoTi lui avait rendus. Quelque sujet quil eût de se fâcher, il ne maltraita jamais qui que ce soit; attentif à ne pas ajouter foi aux rapports qu’on lui faisait, persuadé que la passion ne pouv'ait prévenir les gens lie bien : «J’aime mieux, disait-il, ne pas croire le mal où il est, que de m’exposer à le croire où il n est pas. »
On rapporta un jour à ce prince, qu’un homme qu’il avait comblé de grâces, avait mal parlé de lui : « Cela ne peut pas être, répliqua-t-il, je lui ai fait du bien. » Le même roi, dans une bataille contre les Flamands, qui se donna au commencement de son règne, fâché de voir beaucoup de ses gens tués, voulait s’avancer, et charger lui-même; mais le duc de Bourgogne Ven ayant empêché : « Ah ! faut-il, s’écria ce prince, demeurer les bras croisés, tandis que tai/t de braves gens meurent pour mon service? )>
Un célèbre avocat dédama publiquement contie
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la personne et le gouvernement de Philippe II ■ on le mit en prison. L’affaire ayant été portée au consert du monarque, il lui accorda sa liberté : « C’est un fou, ajouta-t-il, puisqu’il parle mal d’un prince
qu il ne connaît pas, et qui ne lui a jamais fait aucun mal, »
Louis XII aimait à entendre dire ses vérités sans jamais se fâcher; sa bonté naturelle étouffa le juste
f avaient
attente a sa liberté et même à sa vie, sous le gouvernement de la dame de Beaujeu; le duc René de Lorraine, pour flatter la passion de cette Impétueuse piincesse lavait souverainement offensé; néanmoins ^ s,u,l fuc J^rvenu i la royau.é, il le „,e„a à sacre, et lui fit représenter l’un des douze ducs et pairs dans cette auguste cérémonie. Comme le duc avait des prétentions sur la province, il voulut bien se soumettre au jugement des commissaires nommés pour examiner son drsit, et il en chargea leur conscience J pour décharger la sienne.
Ilenri IV ne se portait jamais que malgré lui à des actions de rigueur, et se faisait un vrai plaisir de p aindre le coupable en punissant le crime. J pardonna au comte d’Auvergne, qui, de concert Ifec les ducs de Biron et de Bouillon, avait conspiré contre sa personne.
On ne peut faire mieux connaître l’excellent caractère de ce grand prince, qu’en rapportant un entretien quil eut avec le duc de Sully, qui retournait à son château après une violente maladie causée par des blessures. Henri IV alla droit à lui, et en l’abordant :
■< 1 on ami, lui clit-il, je suis bien aise de vous voir avec un meilleur visage que je ne m’y attendais, et
ij
,Q0 la morale E-,
j’aurai une plus granrle joie si vous VOUS ne courez point risque de la vie, j .
pié.» Le duc remercia le roi
répondit qu’il s’estimait heureux d avoir soufftr p _ Zsi bon maitre. .< Vaillant chevalier, répliqua le rot, l’avais eu toujours très-bonne opn.iou de vo rc ra»e, et Conçu de bonnes espérances,de votre ve , urâis’vos actions signalées et votre - -te
ont surpassé mon attente; et partant, en prc ces priTces, capitaines et
ici près de moi, je vous embrasse de Meu.
mon ami, portez-vous bien, et vous assu - q
avA un bon maître. » i.ic
Il n'v a suére eu de favori qu’on ait par des satires de toute espèce, que e ÇJ’' ‘ rin. Supérieur à toutes ces injures, faisait lire tout ce qu’on écrivait f ^ JJ
un juge indilTérent, d’un air
disait-Cette pièce est ^o^ne, celle- à est f d est délicate, cette autre est outree e ^ donna une grosse abbaye à un poete, qu
“IS Colbéîi ayant appris qu'un avaiTit un sonne, injurieux contre ut demanda le roi y était oITensé; on lu, d.t que non . |C ne donc pas, répondit le sage ministre.
Un intendant do province avait fait const
des dépenses incroyables, de magni ques c em > planter des allées d’arbres d’une beaute a mira » fidlut, pour le juste alignement de ces ouvrage , ener et couper des terres appartenant à .
culiers. Un de ceux-ci, à qui on avait donné des e de recommandation pour ce même intendant, qu un-'
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connaissait pas^ dans une a/Talre iju’il avaitj vint â Paris J et se trouva par hasard dans une maison où il était. Ce magistrat, curieux d’apprendre par lui-même ce que lou pensait sur son compte dans la principale ville de sa province, demanda à ce bourgeois ce quon y disait de lui : a Rien de bon, lui répliqua-t-ij tôt; il raa enleve la moitié d’une maison et mon ja^ din tout entier, qui m’étaient fort utiles, pour redre^ ser et élargir un chemin dont je n'ai que faire. »
« On ma dit, continua-t-il, que votre intendant ne se faisait guère aimer. — Point du tout, repartit le bourgeois; en effet, il faudrait avoir de Tamitié k revendre, pour en accorder à quelqu'un qui noos traite si mal. » L intendant prit congé du bourgeois, qui le lendemain 1 étant allé voir, fut surpris de reconnaître la personne sur le compte et en présence de laquelle il s était si librement expliqué la veilie; il ne put cacher son embarras. L’intendant se contenta d’en sourire, et l’appujanl de tout son crédit, lui fil gagner son procès.
Henri IV reçut le maréchal de Biron, son plus redoutable ennemi, avec la meme bonté que s’il n’eût jarnais eu aucun sujet de s'en plaindre. Le roi môme était plus iiK|uiet que le courtisan : Voilà un homme bien malheureux, dit-il à un de ses plus fidèles courtisans, que le maréchal; c’est grand dommage; j’ai envie de lui pardonner, d'oublier tout ce qui s’est passé, et de lui faire autant de bien que jamais; il me fait pitié, et mon cœur ne peut se porter à faire du mal à un homme qui a du courage, qui m’a si longtemps servi, qui ma été si familier. La douceur était le fond du caractère de cet excellent prince.
On ne peut pas faire du Lien à tout moment, mAK
‘y — I . TI*
30 peut toujours dire d^s clioses qui plaisent ; Ubia nosîm nabis sunt. Louis XIV s’en était fait une heureuse habitude; c’était entre lui et sa cour un commerce continuel de tout ce que la majesté peut avoir de grâces, sans jamais la dégrader. Le comte de Marivaux, lieuteiiant-géiiéral, homme iinisque, et qui n avait pas même adouci son caractère dans la cour d un prince si alTahlc et si poli, avait perdu un bras dans Le action, et sc pl'aignai. au roi, qui l'avait pourtant assez bien récompensé, ci. lui disant : «Je voudrais avoir perdu l’autre bras, et ne plus servirvotre majesté. _ Jen serais bien tJehe pour vous et pour moi, « répondit Louis XIV. Ce discours fut suivi d’une grice qu'il lui accorda.
Un jour que M. deNesmond, archevêque de lo louse, haranguait Louis XIV, U mémoire lui manqua. Le toi lui dit avec bonté : Je suis bien aise, monsieur, que vous me donniez le temps de goûter les bellas
choses que vous me dites* ^
Le jour qu un officier français arriva à Vienne, 1 pératrice lui demanda s 11 croyait que la princesse e qu’il avait vue la veille, fût la plus belle personn« du monde ; Madame* répondit rollicierj je le croyais
Il est rare que cet esprit de modération et üb aouceur^ qui devrait être le lien de la société civile^ surtout parmi les savants et les gens de lettres. Racine était fort amer dans ses railleries j et avait naturelle' ment l’esprit moqueur, quoique tempéré par un grand fonds de probité et de religion', ses amis mêmes ne troU' valent point grâce auprès de lui quand il leur échappait quelque chose qui pût lui donner prise. Boileau ayant avancé un jour, par mégardej une proposition
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ijul n’était pas juste, a l'académie des inscriptions, Ra* cino tomba rudement sur son ami, et alla jusqu’à Tinsuiter. Boileau se contenta de lui dire : «Je conviens que j’ai tort; mais j’aime mieux l’avoir, que d’avoir si orgueilleusement raison que vous l’avez. » Que cette sage retenue est louable!
Louis XJl, prince qui aimait autant ses sujets qu’il en était aimé, n’entendait partout où il allait que des cris de joie, formés dans le cœur avant que de passer par la bouche. Que de louanges sans flatteries! On le vit plus d'une fois les larmes aux yeux, quand la nécessité le forçait d imposer le moindre subside sur son peuple, qu'il ménageait avo-? la tendresse d’un A^ai f'ère.
Philippe de Valois disait 'T’^inairement que le plus r'and trésor des rois doit être dans le cœur de leurs sujets, .et qu’il aimait mieux être le roi des Français ipie de laPVancc.
Charles VII avait beaucoup de bonté, d humanité et de politesse à l’égard de tout le monde; il ne se trouve point qu’en toute sa vie >1 ait chassé aucun de ses domestiques, ni oflensé de 'a moindre parole aucun de ses sujels.
Le prince de Coriti disait souvent, que quand même la religion n’obligerait pas de regarder les hommes comme nos frères, il suffit d’être né homme pour être touché du malheur de ses semblables. De là, à la prise do Neuchâtel, où la place emportée d assaut semblait autoriser le carnage et la fureur du soldat, combien de vicümes innocentes arracha-t-il des bras de la mort? combien arrêta-t-il de ces actions barbares, que ne demande plus la victoire, mais quinspire la cruauté? ap prenant aux Allemands à mêler la valeur qui leur est
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fomimmc avec nous, à i’imnianité (pîi nous csL propre. [)e 11^, le lendemain du combat de Su inker |Ue, il vin! EUT le champ de bataille encore tout couvert de morts et de raouraols, lit transporter tous les Idossés sans distiticlion de Français et d cnnciiiis, assura k une infinité de malheureux la vie ou le salut, et força les en nemis mêmes do.^énir dans le héros *jtii sut les vaincre, le libérateur ([ui les sauve. Hlca ite donne plus d'éclat à la valeur, (jue de la voir jointe avec la clémence.
La liberté et la hardiesse néci^ssaîrcs fjucltjuefois ai>ec les çrandj
Il y a des occasions où la libcrié et la hardiesse sont .-lécessaires, et Ibut plus d impression sur les grands, surtout quand on a pour so: la raison et la jiisi irc.
Henri A III, roi d Angleterre, sélanl brouillé avec le roi de France, François 1'*, résolut ds lui envoyer un ambassadeur, et de le charger poiu' ce prince le paroles lières et iiienaçatiles : il choisit pour cela lUi évêque anglais, dans lequel il avait beaucoup de cm)fiance, cl qu’il croyait très-propre k lexécutioii de cc dessein. Le prélat ayant appris le sujet de son amb.issade, et craignant pour sa vie, s'il traitait François I avec la fierté que son maître exigeait, lui représenta 1* danger auquel il 1 exposait, et le pria inslaïuincnt de ne pas lui donner celle connuIs.sion. « Ne craigne?rien, lui dit Henri VIII; si le roi de France vous lai-
sait mourir, je ferais couper la tête à tous les Français qui seraient dans mes Etals. — Je vous crois, sire, reptondit l’évêque; mais periuctlez-inoi de vous dire, qu® de toutes les têtes que vous auriez fait couper, il o J
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en a pas une qui revînt si bien sur mon corps que la
Henri lY, ayant eu rimpruclenle faiblesse de faire une promesse de mariage à mademoiselle d’Entraigues qui (ut depuis a]q3eléc la marquise de ^’^erneuil^ consulta le duc de Sully sur cette démarché : « Lisez ^ lui dit ce prince eu 1 abordant; dites-moi sincèrement ce que \ous pensez. » Le duc, outré de la trop grande facilité du roi, et ne doutant point qu’on ne ht un jour un fatal usage de cet écrit, le dccliira : Etes-vous fou, Sully? lui dit le roi sans se mettre en colère. Si je le suis , repartit avec liberté le favori ^ votre majesté montre par écrit qu’elle est encore plus folle que moi. e viens de faire le devoir d un ndèle serviteur, et vous, sire, vous voulez faire ce qui ne convient jamais à un grand roi.
Charles IX aimait à tuer les animaux et à treniper ^cs mains dans leur sang; il se fiisait un plaisir de cou per le cou aux ânes quil reîicontrait dans la cai^: pagne; il voulut uîi jour abattre la tète à un beau m»'
.el qui appai tenait a un de ses lav^oris, nonuné Lansac. Ce seigneur demanda grâce pour son mulet, et l’obtint par ces paroles hardies : Sire, quel dilFcrcnl peut-il être surv^eriu entre votre majesté et mon mulet?
Etre en garde contre Vorgueil , le dédain cl Varrogance.
Lu gTand Turenne était ennemi juré des airs iusul tanîs; il ne pouvait souffrir qu on se nmquâl de personne; à la cour comme à l’armée, lorsqu’il arrivait quelque nouveau dé])arqué dont on voulait se div^ertir, ’l prenait d’abord son parti d'un air qui imposait aussi-
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lôL sîl<itîCc à tout le inoîide J druiangcaisor
(|u^ûD eût de railler.
Un jeune geiiLilhommc arrivant un j^uir à lariiiee, après l avoir salué J lui dcinenflo où il meUall Icscbevaux, A celle question ^ tous ceux qui élaicnt préscnls se mirent à rire de la manière du jrioude la plus morlifiante pour ce genlillmninie. Mais monsieur de rurenne, prenaiU uu ton sérieux : Cest donc, leur ditdl, une chose Lieu élomiantc, qiiun lioniiue qui u est )*<■ mais veim à 1 armée n en saclie pas les usages?iN y a-t'jl pas bien de l espril à se rire de lui j parce qu il ne sait pas des clioses (^u’il ne peut savoir ^ cl (ju au bout de huit jours il saura aussi bien que vous? 11 ordonaa en* suite à sou écuyer d avoir soin des clievaux de ce gentllbonuue , et de riuslruirc des autres choses néces¬
saires.
Louis XI éUiit humble en parole, selon le rapport de inûlippe de Comiries; il parlail indistinctement a Lüules surces de persormes, et ne taisait point accep Uun d elat. : ü répondait ordinairement aux reproches fju on lui fauaiL de ne pas garder assex son rang et su dignité : « Lors(|u’orgueil cliemine devant, honte et du mm âges suivent de bien près, *>
Louis XIV aimait les louanges, et il est é souhaitrr qu un roi les aime, parce qu alors il s'efforce de les lileri mais il ne les recevait pas toujours, quand elles étaient trop fortes. L’académie française, qui lui reu liait compte des sujets qu’elle proposait pour scs lui fit voir celui-ci : Quelle est, de toutes les veritts ^ raif celle qui mérite la préférence? Le roi rougit,® ise voulut pas qu un ta! sujet fût traité, U fit encore supprimer les inscriptions fastueuses dont Charpet^ lier, de ra^"'iémiè française, avait chargé les ta^
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ux du célèbre Lclirnn dans la galerie de Versailles.
Quand le roi Jean j fnit prisonnier du prince de Galles, dans la fameuse bataille de Poitiers, parut devant le vainc|ueur, on eût dit qu’il rélait lui-même. Le pnrtce anglais donna iin magnifique souper dans sa 'ehtCj an roi et k tous 1ns prisotiriiers de distinction ; il le servit pendant tout le rt-pas, et ne voulut jamais se mettre k laide, quelque ja’ière que le roi lui en pût faire. Je ne suis, disait-il, assez suffisant pour m asseoir à la table de si grand prince et de s! vaillant liomine f[ne le corps du roi est. Il tâchait de le consoler en lui disant que, quoique vaincu, il avait, par ses actions htToirpies, acquis plus de gloire que le victorienx* On lui rendit tons les lionneiirs du triomplie quand il en tra dans Londres ; il était monté sur tin cheval blanc ricliemrail ciiliaruachë, ayant à son côté le prince de Galles, véiu (brî itiodestemenl, et monté sur une petite baquence. Le roi, la reine cï toute la courdhVngleterre le reçurent avec licaucoup d’amitié et de respect. Qnaiid ils virent que k mauvaise fortune ne ia* vait point akiuuj ils augmentèrent leur estime pour lui, et adoucirent sa servitude par toutes sortes de déférences et à lionnôtelés*
H seinble que la Providence ait pris plaisir à ménager, plus de trois siècles après, aux de.sceridants de ce monarque français, Poccasion de se venger de tant de politesses et de bontés, dans la postérité de cet excellent prince anglais.
En effet Jacques H , roi d'Angleterre, successeur de Charles II, son frère aîné, ayant été chassé de ses Etats par le prince d Orange, son gendre, vin t avec sa femme f'I le prince de Galles, son fils, encore ciifant, implorer la prolect ou de Louis XIV. Cette reine mallieu-
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reuse fui étonnée de la manière dont elle fut reçue. Le roi alla au-devant d’elle, et l'aborda en lui disant : « Je vous rends, madame, un triste service; mais j’e.spcre de vous en rendre bientôt de plus grands et de plus heureux. » Il la conduisit au château de Saint-Germain, où elle trouva le même service qu’aurait eu la reine de France, tout ce qui sert à la commodité et au luxe, des présents de toutes espèces, en argent, en or, en vaisselle, en bijoux et en étofl’es. Il y avait parmi tous ces présents, une bourse de dix mille louis dor sur sa toilette.
Les mêmes attentions furent observées pour son mari, qui arriva un jour après elle : on lui régla su cent mille bancs par an pour renlrct!cn de .sa maison. Outre les présents sans nombre qu’on lui fit, il eut les olficiers du roi cl ses gardes. Tonie cette réception fut peu ùe c’iiose en comparaison des préparatifs qu on fit pour le rétablir sur son trône.
Saint Louis, mailre de cette fougue impétueuse qui emporte les jeunes courages, parlait, dans les premiers et violents moments de la victoire, un langage de paix 4 rennciiii qui lui demandait une trêve : « Allez, ;e veux bien vous l’accorder, et je souhaite que vous eu profitiez. »
U adulation, V écueil des grands.
La vérité bien rare-^ient le? irt/nges que for¬
ment l’autonté des grands, et la flatterie de leurs tisans. Saint Louis n’eut point de flatteurs, parce qu i U aima point ses fautes. Environné d’un nombre d amis saints et fidèles, il les éublissait les censeurs de sa conduite. Il chercha dans les gens de bien cette droiture de cœur, cette sincérité de lèvres, cette liberté désin-
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lércsst'c (ju'oii ne sijurait trouverqu’cn un seul; il voulait être instruit sans être flatté. La vérité n'est odieuse qu’à ceux qui craignent de la connaître.
Saint Louis 5 évoque de Toulouse, fut ennemi de l’adulation. Pour connaître la vérité, et pour avancer dans la perfection , il avait chargé un frère mineur, qui raccompagnait toujours, de l’avertir de ses fautes. Ce frère ayant un jour usé de cette permission en présence de plusieurs personnes, qui en paraissaient mécontentes : (( C’est pour mon bien qu’il l’a fait, dit le saint évêque, et je l ai voulu ainsi. Comme l amitié ne doit rien taire, on doit prendre en bonne part tout ce qui en vient. Écouter les flatteurs et fermer l’oreille à la vérité, c’est se perdre. »
Frajiçois V' eût été le plus grand des rois, si la trop haute opinion de lui-même, que lui donnèrent scs belles qualités, ne Icùt pas laissé envelopper par les flatteries des^courtisans qui lui gâtèrent 1 esprit, et le répandirent presque tout au-dehors, dans de vaines dépenses et de fasîucuses apparences. Heureusement dix ou douze ans avant sa mort, U ouvrit les yeux, et vit qu’en effet il ne gouvernait pas, et qn’il n’y avait que son nom qui agissait; il résolut de se dégager des filets (les adulateurs. La première preuve qu’il en donna^ fut la manière noble et généreuse dont il témoigna sa reconnaissance à Antoine Dupart, pour un bon conseil qu’il en avait autrefois reçu. Quel fléau pour les grands, que des hommes nés pour applaudir à leurs passions, ou pour dresser des pièges à leur innocence! quel malheur pour les peuples, quand les chefs se livrent à ces ennemis de leur gloire, parce qu’ils le sont de la sagesse et de la vérité !
Pendant que l’abbé de Clniisi travaillait â riustOïï^
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de Charles VI, monseigneur le duc d^^ Bourgogne, à peine sorti de Iciifance, lui adressa un jour ces paroles : Comment vous y prendrez-vous pour dire que ce roi était fou? INIonscigîieur, lui répondit labbé sans hésiter, je dirai qu’il érait fou : la seule vertu distingue les hommes dès qu ils sont morts.
Quand on écrit la vie des gens, disait le célèbre Despréaux, il ne faut point les ménager sur ce quils ont de criminel *, cela gagne créance pour le bien qu on dira d'eux. Le ministre Colbert ne pouvait souffrir Suétone, parce que cet historien avait relevé la turpitude des empereurs. C est ]^tir-là cvq^endant qu il doit ùtre recommandable aux gens qui aiment la vérité.
Despréaux avait de la franchise, et naima jamais à flatter. Sélant fait annoncer un jour cliez le père Fcrrier, confèsscur du roi, qui avait une grosse cour, le jésuite vint ouvrir lui-même la porte de son cabinet, pour le recevoir plus amiablemcnt : Ilé#bien, dit-il, en Tembrassant Icndrcineut, qu est-ce qui vous amène ici? <c Mon père, répliqua-l-il, je viens vous montrer un spectacle assez nouveau pour vous : ce sont dps yeux qui ne vous demandent rien. »
Tout le monde s'empressant à faire des compliments à M. Pelletier, qui avait succédé à M. Colbert dans la place de contrôleur-général, Despréaux lui dit simplement : Monseigneur, je nVuivie de votre nouvelle dignité, que l'occasion que vous allez avoir de faire plaisir à bien des gens.
S'accoutumer à vivre de peu.
Il nest pas seulement avantageux, mais encore . nécessaire de s’accoutumer à vivre de peu, A rarincc, les tables de ATîvI. de Turenne et de Catiiiat élaient
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servies fort proprement, mais très-simplement; elles étaient abondanles, mais militaires; on n'y mangeait cjue des viandes communes; on n’y buvait que du vin tel qui! naissait dans le pays ou les troupes se trouvaient. Les besoins du corps sont extrêmement bornés . tout ce qu on désire au-delà est plutôt pour assouvir la cupidité, que pour satisfaire à la nécessité.
Louis XIV, dans le code militaire qu’il a laissé, et qui 1 enferme divers reglements pour les gens de gucire, recommande en particulier la simplicité et la frugalité des repas; il entre pour cela dans un fort gland détail, et défend, sous de grosses peines, les dépenses et la somptuosité des tables. Un prince habile dans 1 art de regner comprend aisément de quelle iinpoitance il est pour le bien de letat, de bannir tout luxe et toute magnificence, de ré^^rimer la folle ambition de ceux qui croient se distinguer par l’élude de tout ce qui peut enerver et amollir les hommes, et de couvrir de houle ceux qui se livrent à des excès, qui consomment en peu de jours ce qui pourrail soutenir des familles enlières pendant plusieurs années.
Le maréchal de la Lcr té, qui a servi la France avec lionncur, pensait quà 1 exemple des Lacédémoniens, on devait accoutumer la jeunesse à une vie sobre et dure. Son maitrc-dhôtel ayant fait,par ordre de son fi!?, une ample provision pour la campagne, de truffes, de morjllcs, et de toutes les antres choses néccssaij’cs pour faiixî dexcellents ragoûts, lui en appoi’ta le nié moire. Le maréchal n eut pas plus tôt vu de quoi il s'agissait, qu’il jeta le mémoire avec indignation, en disant :: « Ce n est pas ainsi que nous avons fait la guerre;* de la grosse viande apprêtée simplement, G^était là tous nos rasouts ; dites à mon fils, que je ne
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Tcux entrer pour ru^ii JaIiis une dr-penso lUissi fnile f|uc cclledàj cl aussi indigne d un Iiuiiuuc de guerre. »
Si noü'c siècle cl nos mœurs ne comporleul plus la tempéraiice et la iiugaHté des anciens, 1 un jieut du moins, et ron düil daiis chaque état cl dans cliAUjiie genre, ramener les clioses à une liciincLc et lunal/le médiocrité, qui en jusliüe et en n^clKic l’usage, (jcst une houle que nos mœurs luenl si fort dtgénéré de la vertu des pa:ens. Charles IX s’étant une luis aperçu que le vin lui avait trouble la raison, jusqu à lui taire coinmetlrc des violences, s eu abstint Luut le reste de ba vie. ^ ^
Le maréchal de Tavanues pouvanî sunOrlrquon fît des dépenses énorne^s b cour de IX,
taudis qu un négligeai! b** hesotiLs esserîlif Is de léUit, dit au roi, que puis ju on oVnletidail plus parler que de réjouisstuïccs et de ItHes, il voulait aussi eu donner une, pour laquelle il ï^vail Ini-méme compose une l)iècc, qui conviendrait mieux à la situation présente des afFaircs. Le roi paraissant curieux d'" voirqiiehiue chose do sa composition , Tavannes 1 eut 1 ientôt satiS* fait : la pièce u'élall pas longue, clic ne conleiiail quû ce peu de moLs : « Vous êtes des sots, vous d? pensez vûü'e argent en festins, en pompes et en rnnsques, et üc payez ni gendarmes, ni soldatsj les étrangers vous battront, »
La ]iüUiTitare iuOue jilus qnon ne p>crisc sur la valeur des troupes. Un célèbre médecin anglais ne oisaît pas une absurdité, quand il assurait quavec niiQ diète de six semaines, il reodrait un bomiun poltron. Le prince Maurice était si convaincu de ce principe, qu il employait toujours a quelques actions de vigueur las Anglais lorsqu ils anivaieut de cliez eux, tt ian^
dis cjuils aidaient la pièce de bœuf dans Vestoniac; cétait son expression. {Remarques sur les Provinces- Unies.)
La Médiocrité dans les habillements.
Charlemagne porta les premières lois somptuaires, qui réglaient le prix Jes éiofTes^ et qui distinguaient letat et le rang des particuliers, par rapport â leur liahillement. Ce prince donna lui-mcmc l’exemple de la plus grande simplicité.
Louis IX sut allier la magnificence du tronc à cette simplicité dont les grands ne sont pas dispenses. L usage ri’cst une loi que pour ceux qui raiment^ ce sont les passions des hommes, et non leur rang cl leur dignité, qui ont rendu le luxe et les profusion^ nécessaires.
Louis XI dédaignait tout faste extérieur; il était toujours négligé dans ses habits. Comines dit de ce prince, quil se mettait si mal que pis ne pointait. Dans une entrevue avec Henri IV, roi de Castille, qui aJTecta beaucoup de magnific/mee, il parut avec un habit de gros drap, et la tête couverte d’un vieux chapeau, remarquable seulement par une Notre-Dame de plomb qui y était attachée.
Peu contents du petit espace dans lequel est cîi conscrit notre être, nous voulons tenir plus de place en ce monde que la nature ne peut nous en donner* nous cherchons à agrandir notre figure par des chaussures élevées, par des vetements renflés. Quelque amples qu’ils puissent être, la vanité qu'ils couvrent oV^t-elle pas encore plus grande?
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Les Spectacles daivjereux.
Le célèbre Palru, l’oracle du barreau de son temps, ne pouvait s'empêcher de faire éclater son indiQiialion contre les conicdies cl les autres ouvrages de poésie, où la pudeur et la religion lui paraissaient egalement offensées. Quoi! disait-il à ses amis, des maximes qui feraient horreur dans le langage ordinaire, se produisent impunément dès quelles sont mises en vers; elles montent sur le théâtre à la faveur de la musique, ^ et y parlent plus haut que nos lois; cesl peu d’^' étaler ces exemples qui iiistiuisenl à pjecher, et qui ont été détestés par les païens mêmes; on en fait aiijourdlnii des conseils, et même des préceptes; et loin de .songer à rendre les divertissemcnt.s uldes et honnêtes, on alfectc de les rendre criminels!
Philippe II chassa de sr cour les comédiens et farceurs, comme gens (ce sont les termes de Mézciaj ) gui ne servent gu à flatter et à nournr les voluptés et la fainéantise, à remplir les esprit.'' oiseux des vaincs chimères qui les gâtent, et à causer d.^’iis les cœurs des mouvements déréglés, que la sagesse cl la religion nous commandent si fort d’étoiiffcr.
On voit, dit le savant M. de Fênélen, des parents assez bien intentionnés d’ailleurs, mener cnx-mêmes leurs enfants aux spectacles publics; ils pi'étendent, en mêlant ainsi le poison avec l’aliment salutaire, leur donner une bonne éducation, et ils la regarderaient comme triste ct'austère, si elle ne souffrait ce mélange du Inen et du mal. 11 faut bien avoir peu de connaissance de l’esprit humain, pour ne pas voir que ces sortes de divertissements ne peuvent manquer de dégoûter les œunes gens de la vie sérieuse et occu-
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pf'c; à laijuellc ou les destitiej et de leur faire liouver fuies et insupporUÎjIes les plaisirs simples et iniiocents*
bons mots ei belles reparties.
Quoique le cardinal Düpart parût cxtrêjnemeiU attnehu à François son maître, ce prince était si persuadé de ses rapuîcs^ qu’il ne cessait deii faire ToLjet J tantôt de ses railleries, tantôt de scs reproches, Dupait ayant lliit bâtir a riIôtel-Dieu de Paris cette salle qui regarde le septentrion, et que Ion nomme encore aujourdlmi la salie du Légat : Elle sera l>icn grande, dit François F% si elle peut cmitenir tous les pauvres qu'ü a faits.
M de Barbe xi eux ayant refusé à un gentilhomme de mérite une place de cadet gardes pour son fiisu qti il ti ouvait trop jeune : « M, de Barbcxiea.x, ditdl à son père, me trouve trop jeune pour être cadet aux gardes, et moi je le trouve bien jeune pour être secré^ taire d'état, a
Lorsque Louis Xl\ partit pour aller faire ie siège de Mous, il ordonna à ses deux hisLonens, Racine et Despréaux, de le suivre* i\imant une vie plus tranquille, ils s en dispensèrent* Le roi k son retour leur eu fit des reproches* Nous n^ivions, sire, dirent ingénieusement ces deux poètes, que des habits de ville : nous en avions ordonné de campagne^ mais les villes que votre majesté assiégeait, ont été plus tôt prises que nos habits n’ont été faits*
Louis XI disait ordinairement que tout son conseil était dans sa tête, parce qu'il ne consultait personne* Ldmiral de Brezé le voyant monté sur un bidet trèsfaible, dit r « Il faut que ce cheval soit plus fort qui!
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ne le paraît, puis |u’il porte le roi et son conseil* m Le cardinal Dupcrron osa traiter d iguorant 1 avocat général Scnrin* cc II est vrai, monseigneur, lui répondit ce magistrat, que je ne suis pas assez savant pour prouver cpi'il n y a point de Dieu, Le cardinal demeura muet et coiiftis, 11 faut savoir, pour cutendr'e celle réponse 5 que Duperron, entretenant Henri UI durant son dîner, avait eu faudace de lui dire : Je viens de prouver qu’il y a un Dieu; mais demain, si votre majesté veut nvécouler encore, je lui prouverai quil en a pas du tout. Ce discours fit une telle horreur au roi, qifll la bannit pour jaiiiais de sa présence.
maréchal de Toiras faisait ses dispositions pour livrer bataille, lorjqy’uii officier lui demiiuda b jtür. mission de se rendre chez son i>érc, qui était à 1 extré mité, pour lui rendre sc5 soins el recevoir sa bénédiction, Allez, lui dit ce général, qui démSla fort aisément la cause de cette retraite : Père et mère honoreras^ afin que în vmes longuement
Un president de Boiien demeura court en haranguant Henri IV; le roi di( : Il i^c faut pas s’étonner, les Normands sont sujets A manquer de parole*
M. Beaulrii, Thomme la plus célèbre de son lernjis par 1 agrément de sou esprit, et qui était delacadémie française, ajaiït été envoyé en fispagne, alla à ILscurial, où il vit la bibliothèque : une conférence quil eut avec le bibliolhécairc lui fit juger que ce n était pas un habilc'horaïuc* Il vit ensuite le roi, qu’il entretint des beautés de celte maison royale, et du cIioïa qu^tl avait fait de son bibliothécaire; U lui dit qui! avait remarqué que cV^tait un honnne rare, et que sa majesté pouvait le faire surin tendant de scs financespourquoi? lui dit le roi* «c Sire, aioula-t-il, e'csl aue,
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comme il na rien pris dans vos livres, il ne prendra rien dans vos finances. »
LaLbé de la Rivière étant allé à Rome pour tâcher fl être cardinal, en était revenu sans rien faire : comme Il avait un gros rhume, Beautru dit ; C’est qu il est revenu sans chapeau.
Une personne du premier mérite, et de grande qualité, disputant avec Benserade, on apporta à cette personne le bonnet de cardinal. Benserade dit ; J’étais Ineii fou de disputer avec un homme riui avait la tête SI près du bonnet.
arrive quelquefois que les railleurs sont eux- ’nemes raillés. Louis XlV, à la porte d une petite ville, routait impatiemment une harangue ennuyeuse.
auliu ciut ,|U il icrait plaisir au roi dinlerrompre I orateur. Monsieur, lui demanda-t il, les ânes, d.ans votre pays, de quel prix sont-ils? L’orateur s’arrêta et après avoir regardé Beautru depuis les pieds jusqu’à la tète : « Quand ils son t, lui répondit-il, ^e votre poil et de votre taille, ils valent dix écus; » et il reprit le fil ne sa harangue.
marquées dlionncur, de justes récompensée, excitent Vémulation.
M. Colbert, ministre d’état, avait destiné par an quarante mille écus pour ceux qui se distingueraient dans quelque genre que ce fût, ou dans les arts, ou dans les sciences. II disait souvent à des personnes de confiance, que s’il y avait dans le royaume quelque homme de mérite qui souffrit et qui fût dans le besoin il en chargeait leur conscience, et les en rendait responsables, Un ministie qui aime véritablement son prince et sa patrie, ne peut guère mieux les servi^r
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qu’en procurant, par des marques d honueur et de justes récompenses, des avantages si précieux et une gloire si durable.
Louis XIV, instruit du mérite du célèbre Vossius, chargea Colbert de lui envoyer une lettre de change, comme une marque de son estime et un gage de sa protection. Ce qui flatta le plus Vossius, fut la lettre dont le ministre accompagna le présent. 11 lui disait que, quoique le roi ne fût pas sou souverain, il vou lait néanmoins être son Ijlcnfaiteur, en considération d un nom que son père avait rendu illustre, et dont il conservait la gloire. Il y eut plusieurs gratifications pareilles à diflérenls savcints de l pAirope.
Charles V aimait fort les gens de lettres*, il dorniail des pensions à tous ceux qui sc distinguaient par leur science et leur habileté dans quelque art que ce lut, On ne peut trop honorer, disait-il, les clercs ( les gens de lettres étaient alors ainsi appelés), ou gens a sapience : tant que sapience sera honorée dans ce royaume, H continuera à prospérer; mais quand deboutée y sera, il décherra.
Parmi les bonnes qualités de Charles IX, on comple surtout celle d avoir cultivé les lettres dans un temps où le tumulte des armes semblait devoir efTaroueber les muses : il fit beaucoup de bien aux savants, et à ceux qui s'appliquaient aux arts utiles; mais modérément, de crainte, disait-il, qu’en les mettant trop Taise, ils ne cessassent de travailler.
Nul règne, dans la monarchie française, n'a été pb^^ fertile en grands honimes dans tous les genres, que celui de Louis XIV; on vit aussi fleurir les arts et le commerce. Ce prince étendait les marques de son estin^e et de sa libéralité sur tons les mi jets excellents; il
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vait distinguer et employer les personnes de mérité. Ses ministres pensaient comme lui.
Minislres de la justice, soutiens des villes.
C Était principalement dans l’administration de la justice j que Charles V faisait consister le devoir des rois : il assistait souvent au parlement, et donnait sa voix comme les autres juges. Réfléchissant un jour sur les actions de sa vie, il se souvint d’avoir poussé peut-être un peu trop loin les bornes de l’autorité royale; il écrivit au premier président : e Qu'à l’avenir, quelque ordre qu’il pût lui envoyer, il ne difFérût plus la protioiicialion daucun arrêt.»
Ayant appris que le comte de Flandres avait fait piller les ten es du seigneur de bongneville, l'un de ses principaux vassaux, il lui en ÜL une sévère réiirb mande, et l’obligea à réparer le dommage.
La grande et iiivariaJde maxiittc de saint Louis, était de rendre justice t\u préjudice même de ses intérêts. Ce fut dans cetle vue, et pour acquitter la foi de son père, qii il rendit an roi d Angleterre !es provinces de la Gui en ne.
Charles VII désirait sur toutes clioses , que l’on rendît exacleiiieot la justice k scs sujets. Il avait sou parlement de Paris, qui (srlon les expressînns respectaLIes de Mézeray ) en était Ja règle, et comme lesancîuaire de toutes sortes de vertus. Sa religion S€ laissait rarement surprendre, et jamais corrompre. On ne lui demandait point dlnjustice, parce qu on le coiniaissait mcapable d’en coranietü'e. Ses arrêts étaient reçus comme des oracles d’autant plus respectables, quon savait que ni rintérét, ni la parenté, ni la faveur, n’j pourraient rien. Les mœurs innneentes de ses mivis-
id
ai a lA waiïiLE ex actiox,
frats^ tl leur cxtûiieur iitémCj servaient de lob
ilVxempIcs.
La gravité de leurs professions les élnigiiait des va^ nîtes du grand monde, du luxe, des jeux, de la danse, de la chasse^ encore bien plus de la dissolutiurj el Aq La débauebe* Ils Irouvaierit leurs [daisii’S el leur gloire à exercer digiicineut leurs cbarf^es ^ un ÿ\n\tl l'onrls d bofineiir , d in té gril é et de sudlsaucc lajsait Icuri principales nclicsscs^ et la frugfdité leur pins certain revenu.
Ennemis du faste et de la dispense, ils n^avaienl point d avidité pour i:îS grands lïirnsj et ils croyaieet leur fortune sûre el IionoraJdfi, fpiiinil elle était médiocre et juste. Ainsi, sc rendant vénérables par euxtnénies, ils étaient nécessaiiejneut en vénération à tout le monde. Alors les procureurs et la cincane navaicTit point trouvé les portes du palais ouvertes pour s y ter en foule : le procès nïtail point encore un labyriîJlhe où le nieillcur droit sn perd dans les détours iin finis des formalités et dtîs procédures; il n j avait le plus souvent, dans toute uîje alfaire, aucune écritui’ic q^ne les pièces necessaires pour demande et pour la défense, et rarrêtqui iiilervenaît : lexpédition necoâtait rien aux parties; le greflier était jiayé aux dépens du roi, et il y avait au lotnls expiés pour celu
Le roi Louis XII et son ministre, le cardiaai d Araboise, avaient les mêmes iulcntîons. Louis ne sorigrait qu'à rendre ses sujets heureux, persuade que c^est le premier et seul devoir d un roi, ü'Amboise ne sétaU chargé de la conduite des afTalros publiques, que pour les rétablir et pour seconder les vues de son maître ; H Eut un excellent ministre, non parce qo'il ne fit poml de mal, mais parce quÙl fit beaucoup de bien, Oa peut
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dire que c’est A re sage uiiriifître que Louis XII est rçdrvnhlc (le ce titre glorieux de Père du peuple 5 qu'il porte dans nos annales ; titre que presque aucun de ses prudècesseurs n^avait mérité^ et auquei peu de ses suc* censeurs ont paru aspirer.
Il n y a point 5 sans contredit^ de qualité qui fasse plus d lioTinciir, ni qui soit plus essentielle aux per* fionnes à qui le pouvoir de la justice est confié, que le désjntcressefnontel la probité pousséej pour ainsi dire, jusqu’au scrupule.
Le corps des maîtres boulangers vint trouver un magistrat cliargé de la police d'une grande ville, pour lui demander la pennissiori d enchérir le pain, Lfi se retirant^ ils laissèrent adroitement aur la table une bourse de deux cents louis; ils revinrent quelques jours après, ne doutant point que la bourse ncût plaidé eflicacenient leur cause. Le n'agistrat leur dit : fc J'ai pesé, messieurs^ vos rnisons dans la liaiancc de ia justice, et je ne les ai point trouvées de poids : je n’ai pas jugé (pril fallut, pour une cherté mal fondée^ faire soulIVir le peuple. Au reste, j'ai distribué votre argent aux deux hujîitanx de cette ville; je n ai pas cm que A^ous en voulussiez fitire un autre usage; j^ii compris que, puisque vous étiez en état de faire de telles aumônes, vous ne perdiez pas, comme vous le dites^ dans votre métier.
Le président Jeannin eut radiaînistration des finances, qu'il mania avec une pureté, dont le peu de bien qu il laissa à sa famille est une preuve très^con* vaincanle- Henri IV avait une estime particulière pour lui y et se faisait souvent un reproche de ne pas lui avoir fait assez de bien. Ce prince dit en plusieurs rencontres : « Qu’il dorait quelques uns de scs sujets
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jîour cacher leur malicev niais i\ne pour le président Jcanuia^ il en avait toujours dit du bien sans loi eu faire. »
Im douceur j rJmrnan iîé^ ïn polilfSsCf qualités propres à ÿagnî^r les cœurs.
La bonté et 1 ImmanÎLé de s^iiot Lotus faisaient le bonheur de son peuple* Accessible à Lous^ il ncdlspulait pus même au dernier de scs sujets le plaisir de voir Sun souverain, leur uorilrant luujours un visage riant, tempérant par rahahiÜté la majesté du trône, et se dt'*püuiliant si fort de tout le faste qui environne la gî'andeur, qu’eu rabordant, on ne s’apcrceviut presque pas qifil était le niaitre, que lorsr{niI accof' liait di'S grâces. Si lauLorité doit élre un jour acCiiblaiite, die doJt lêtre pour ceux qui 1 exercent, etqiii en soül revêtus, et non pour ceux qui 11 ni plurent, et qui vîenueiit y chercher un asile.
(Ihai les V donnait audience à tout le raoucie, pauvres et riches; lisait hu-ruéine sitr-Ie-chtimp leurs re^ quêtes, accordait celles qui lui paraissaient raîsoniue Ides, et faisait exaniioer les douteuses piar dos maîtres de requêtes. Eloquent sans afléctstiori, il ne hlçlia ja* mais une parole superflue, encore moins désagréablei il avait le secret, même oji refusant, de renvoyer tout le monde content*
M. de ïui'çiine joignait à la qualité d un général accompli, celle d’un homme aimable et poli envers tout le monde; sa douceur lui avait attiré raniuur d® tous les soldats : quand il passait à la tête du camp, ib sortaient de leurs baraques, ef on les entendait se dir'^ les uns aux autres : ISolre pàrc se porte bten^ no^ na^ons rien à emuab e.
s étant un jour couchü derrière un buisson, pour dormir, pendant que rarmée passait un défilé qui était fort long, quelques soldats le rencontrèrent; comme la neige commençait à tomber sur lui, ils coupeient aussitôt des branches d arbre pour lui faire une hutte : plusieurs cavaliei's qui survinrent, voyant que les branebages ne le mettaient pas assez a couvert, donnèrent tous à fenvi leurs manteaux pour lui dresser une tente. Sur quoi s étant éveillé, et leur ayant demandé à quoi ils s amusaient au heu de marcher : « Nous voulons, répondirent-ils, conserver noxre général; c est la notre plus grande alfaire; si nous venions à le perdre, nous ne reverrions peut-être jamais notre pays. « lels sont les fruits ordinaires de la douceur et de la politesse.
La France n a pas eu de meillsur ni de plus grand roi quHenri IV ; il était son général et son ministre; il unissait à une extrême franchise la plus adreile politique, aux sentiments les plus élevés une simplicité de mœurs charmante, et à un courage de soldat un londs d’humanité inépuisable. Aussi la reine-mère dit-elle à Louis XIV, lorsqu'il était jeune : (c iMon fils, lessemblez à votre graIid-pèr^^, et non pas à votre j^èie. )) Le roi lui en ayant demandé ki raison : cc C’est dit-elle, qu à la mort d’Henri IV on pleurait, et qu on a ri à celle de Louis XIIL
La puissance glorieuse ^ lorsQuelle est bienfaisante.
Louis XIV dit un jour au çjjrarid-maître de sa garderobe, qui se plaignait de ses dettes : Que ne parIez-vou5 à vos amis? Paroles dignes de la libéralité d’un roi, et qui fut accompagnée d un don de cinquante mille écus.
Plusieurs rois, au moment de la mort, où, dégagés
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tic tolilcs les piissious humaines, et tlélaclKl'^s de la Titillé (Iss prandeurs, ils voient les choses telles (ju elle! sont eti elles-nièincs, ont recommandé avec soin a leurs successeurs de faire du bien à leurs sujets, et de ne j:Oilit accabler le peuple d impôts.
l'Iiilippe de Valois témoigna un grand regret d avoir mis de nouveaux impôts sur sou peuple, quohjuil se crut obligé de le faire pour subveuir aux pressantes nécessités de letat.
Louis IX, entre plusieurs avis excellents qn il donna à son fils ]Oui- bien gouverner ses sujets, lui recommanda de UC point les accabler d impôts, ni de tailles, comme il ava l fait.
François I"” recommanda lrè,s-instaniincnt à son n s de diminuer les tailles qu il avait trop baussces, ni ajoutant; « Qne les ciiliints doivent inoilcr les vertus de leurs pères , et non leurs vices. »
' Louis XII ne pouvait semblée h er de verser des larmes , quand la nécessité le forçait d imposer quelque oetit sulisidc ; il retrancha le dixième ds tous les impôts , et les réduisit enfin aux deux tiers. Ce qm ÇSl digne de remarque, c'est qu'en quelque liesoin que 1 é* tat pût se trouver sous son règne, il ne rétablit jamais qu’il avait une fois supprimé. U aima son peuple i sa plus forte envie fut de le rendre heureux, et il mérita d'ea être surnommé le père.
Trait fie généfvsité et de modestie.
Il d’ est pniQt de devoir, point d'application préré ffiMc à celle d^ôtre utile à sa patrie et a son proche’n Les plus lieUes connaissances ne sont rien en compa rai5on de la cliarité (juc nous devons a voit pour nos îciublables.
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M. (le Tui eiJiie n’otait pas riche, mais conihicn éîaiK il <{1 iifSn ux! Voyant (juelqiies régiments fort (îelahiés, et s éUini sccrèleinenl assuré que le désordrc^enait do a [lanvrclé, et non de la négligence des capitaines, i. uitir tli^trihiïa [€S sommes fiëçessaires pour rentier rétxibûssc-inent des corps. Il ajouta à ce bienfait ra:tcriüou délicate de laisser croire qa il vernuc da roi. Quelle leçon pour les pei'sounes chargées des intérêts du pu- Llic! • ^
Un officier était au désespoir d’avoir perdu dans un coniljat deux chevaux^ que la situaiicj] de ses a^fairoi ne lui pt-rmctlait pas de remplacer. Turc nue lui en donna deux des siensj exi lui recommandant fortement de n CTI rien dire à persenue : 't D'autres ^ lui dit-iJ, Viendraient nj en demander^ et je ne suis pas en étal d en donner â tout le monde, jj Cacher sous uti air d économie le mérite d’une l>onue action^ c’est en reJevea davantage le prix.
Trah de plahanierie.
officier gascon ayant obtenu de Louis XIV, eu i(j3o, une gratilication de quinze cents llv,, alla Uouver M, Colbert, pour qiiil Un fit Compter celte somme* Ce minislre éLiît A dîner avec trois ou quatre seigneurs* Le Gascon, sanÆ se faire annoncer, entrâi dans la chambre où Idn mangeait, avec la hardiesse qn inspire 1 air de la Gnîenne, et avec un accent qui ne démentait pas son pays, il s'approcha de la table et dit tout haut : Messieurs, avix: votre permission Icrpicl de vous antres est Colbert? Cest moi, monsieur, dit M. Colbert : quy a-t-il pour votre scrvicé? Ile* pas grand cliose, dit 1 autre, un petit ordre du roi pour me compter cinq cents é(
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M. CoUjctf,f|Uj i^Uih d liumeiir de se diveiilr^pna le Gascon de se mettre à Uüde, lui fU donner on couvert, ci Iffl [Teniit de Iç fkire expédier après le dîner. Le GlIScoo accrpla loilW; sans faire de laçons, mangea côinine qo-ilrc ; apres rjuoi SM. Colbert fil venir un de .scs commis, qui mena M, l'officicr au bureau, où ou lui compta cent plstoles. Comme il dit quil eu devait tüuclier cent cinquante, lecoiiunis lui nqK}ndit : Il est vrai, mais un en relient cinquante pour voire dnier* Cadèdis, sccria le Gascon, citiquanle plslolcs pour un dinerî je ne donne que vingt sons à mou auberge* ,îc le crois, dil le commis, niais vous ne mangez pas avec M, Colberl, et cest cel houneur-là qu*oii veus fait payer, Eli bien, répondit le Gascon. nuisrjïHî cela est ainsi, gardez tout, ce n est pas la pfûue que je prenne cent pis!oies; j’amènerai demain un de mes aniis dîner ici, et cela sera fini.
On rapporta ce discours à IM, Colb-rt ^ qui ad' mira cette gasconnade, fit carapter les cinq cciiLs ociis ix ce pauvre oflScier, qui u'avait peut-être pour lors que cela pour tout liien, cl lui reuclit mille bons oflices dans la suite. On eu fil 1 liisloire à Louis XIV, qui en rit beaucoup*
Honneur rendu au mérite.
M, DE Turexne a eu le bon b eu r de vivre sous un roi juste appréciateur du mérite, qui le condilait de louanges, et l'aurait comhié de bienfaits s’il l’avait voulu soulTrir, Toutes les fois qu’il se rendait à la cour, il trouvait sur toute sa route iiu concours de gens de toutes sortes d âges et de conditions qui venaient nudevant de lui : on en a vu venir de dix lieues })Onr le voir. Dans les assemldècs, ceux qui avaient IIiom'
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montraient des jeux, du geste et de la voix, à ceux qui ne le connaissaient pas. Sa seule présence, sans train et sans suite, faisait sur âmes cette impression presque divine, qni attire tant de respect et qui est le fruit le plus doux et le P us innocent de la vertu héroïque. La plupart des princes etrangers faisaient venir son portraiJ. Est-il nen de plus flatteur et de plus capable d’exciter le zèle et la vertu des jeunes guerriers ?
Exemple admirable de fermeté,
La sincérité chrétienne ne dcii s'exprimer, suivant le conseil de Jésus-Christ, que par ces mots ouï ou
n au serment, et ne prend
pas Dieu à témoin de ce qu’elle assure. Saint Gilbert de Sempnnghant, abbé et fondateur d’un grand nombre de maisons religieuses, nous en a dcnné un exemple: car ayant été soupçonné par le roi d’Angleterre d’avoir assisté saint 1 homas de Cantorbéry, et de lui avoir envoyé de 1 argent pendant sa disgràce,quoiqu’il ne l’eût pas lait, il ne voulut jamais en donner d’antre témoignage que sa parole. Ce prince en voulait l’assurance par serment; mais le saint abbé s’y refusa constamment. En jurant qu’il n’avait point assisté l’archevêque de Cantorbéry’ il n’aurait juré que la vérité; mais cet homme de Dieu crut qu’il était indigne de se défendre une bonne action, de même qu’on aurait pu se disculper d’un crime. Si j’assurais par serment, disait-il de ne l’avoir point assisté, je semblerais croire qu’il y aurait du mal à l’avoir fait. ^
Cette graiide candeur est bien conforme à la sainteté de 1 Evangile. Nous I admirons sans peine en la voyant de loin ; mais si noas avions été dans le temps
JO
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de ce saint abbé, et du nombre de ses religieux, 1 intérêt de conserver nos maisons,que le roi menaçait de renverser,ne nous auruit-i! pas portés à blâmer Gilbert sur son. refus? Que de raisons nous aurions, alléguées pour lui laire voir qu’il s'exposait à la pcrséculion sans sujet! Nous l auiaons rendu responsable de tout le bien qui aurait pu se faire dans ces maisons religieuses, et qui ne se serait plus fait par sa lautc; il aurait été bien subtil, s’il avait pu répondre a nos argmuents. Combien de tels exemples sont propres à élever lliomme à oette candeur religieuse qui ne permet aucun soupçon.
Ou ne doit pas regarder comme un excès de s exposer à perdre tout, pluLOl (jue de faire la uioindre bassesse contre le devoir; les païens eux-mêmes ont donné sur ce point des exemples adiulrabics. bapinim, un des plus grands jurisconsultes, et le premier juge de l’empire, aima mieux perdre fa vie, que de dire^iuie seule parole pour excuser une raéchaute action de 1 empereur Caracalla, qui avait fait mourir son fféi'C) ca qu'il prétendait être pour le bien de l’empire. Qu’i est glorieux de s’exposer à fout jierdre, plutôt que de se prêter à la moindre injustice!
Quand on est simple dans sa foi et dans 1 amour que l’on porte à Dieu, il n’y a rien à craindre, lors même qu’on serait trompé, eu croyant que Dieu dt> manderait de nous quci([ue chose de plus que ce qu il nous demande. Saint Ibornas de Cautorbery ne pas d’être un martyr, quoique plusieurs pcuscnt qnu ne s’appuyait pas sur un trop bon fondciuent dans le grand démêlé qu’il eut avec le roi d’Angle terre, et qu’il pouvait eu sêrclé de conscience céder beaucoup de choses qu’il ne céda pas. Ce n’est pas tant dans le rîfisonncment que Dieu demande que nous soyons
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c’esl d»..s la foi el daos sou amour; il ^ itgardo rjue le zèle et cjuc le cœur, qui lui plaît lou-
jours quafjfl il est humWe. ^
Uoe fidélité iuvlolajde à l’égard de nos lois no d^our de la justice à l’épreuve de tout, une intrépîd te héroKjue dans les plus grands dangers, ont earaca c dans tous les temps nos magistrats. Acliüle de l.Miai, premier president, menacé par des séditieux d n I rochain et capul supplice : « k n’ai, clit-il, ni vie cfue je ptefere k l’amour que je dois à Dieu,
mu ptiUîc. M ^
Dans la joui-née des barricades, il ne répondit aux ^fiu-es et aux menaces des principaux auteurs de la L-igiie, que ces paroles si dignes de louanges : « Mon .une est a Dieu, mon cceur ^au roi, et mon corps entre es inams de la violence pour o.n faire ce qu’elle voudra. » Quand Bussi le Clerc eut l’audace d'entrer dans D grand cliambre pour faAe la liste de ceux qn ij disait avoir ordre dm-réter, et qu’il eut nommé le premier president et dix ou douze autres, tout Je reste de la
BaJIiiîc^''" généreusement à la
Le premier président Molé, dans une émeute popu aire, sans rien craindre pour sa vie, alla se montrer à la populace mutinée, et l’arrêta par sa seule Ijjescnce.
Ce n’est pas tenir é la vertu par ch véritables liens que de ne pas la servir aux dépens de ses propres intérêts. Le roi Henri 11, ayant ofiért une place d’avocat-général au célèbre Henri de Mesme, ce magistrat prit la liberté de représenter à sa majesté; que cette place 11 était pas vacante. « Elle l’est, répliqua le roi
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parce que je suis mécontent de celui qui la renipliti — Pardonnez-moi, sire, répondit Henri de Mesmo, après avoir fait modestement Tapologie de 1 accusé, j’aimerais mieux gratter la terre avec mes ongles, que d entrer dans cette charge par une telle porte. » Le roi eut égard à sa remontrance. A peine Henri de Mesme put souffrir qu’on songeât à lui faire des remercîments pour une action pareille. Est-il possible de résister à limpression qu’elle fait sur le cœur?
Comme on exigeait de Erançois E**, que les ennemis avaient fait prisounicir à la bataille de Pavie, certaines conditions honteuses pour le mettre en liberté, il chargea Tagent de l empcreur de mander à son maître la résolution où il était de passer plutôt toute sa vie en prison, que de rien dcirembrer de ses états.
Qu’il est beau de faire taire l’ambition, quand elle veut franchir les bornes de l’honnêteté et de l’équite.
Un président à mortier songeait à se démettre de sa charge, dans 1 espérance de la faire tomber à son h s. Louis XIV, qui avait promis à M. Le Pelletier, alors contrôleur-général, de lui donner la première qui vaquerait, lui offrit celle-ci. M. Le Pelletier, après avoir fait ses très-humbles remercîments, ajouta que le president qui se démettait avait un fils, et que sa majesté avait toujours été contente de la famille. « On na pas coutume de me parler ainsi, reprit le roi, surpris d’une telle conduite et d’une telle générosité; ce sera donc pour la première occasion. » Un si noble désintéressement fut récompensé deux ans après. C est véritablement connaître le prix de la Justice, que de lui sacrifier sa propre utilité, quand fuii et 1 autre ne peuvent pas sympathiser ensemble.
La mokale ex ACTIOX,
La vraie gloire inséparahle fie ta justice.
Toute guerre entreprise uni'jiiement par ambition, est injuste, et rend le prince qui l’eutreprenJ responsable de tout le sang qui y est rdparidii. Comme 011 reproebait au roi Henri IV^ le peu de pouvoir qu’il avait à la Rocliellc ; « Je fais, repartit-il, dans cette ville tout ce que je veux, en n’j faisant que ce que j’y dois. »
Jean roi de France, sollicité de violer un traité ; « Si la bonne foi et la vérité, dii-il, étaient Jiannies de tout le reste de la terre, elles devraient se retrouver dans le cœur et dans la bouche des rois, w La véritable grandeur et la solide gloire d’un roi ne consistent pas dans l’étendue de son pouvoir, mais dans le bon ou mauvai.s usage qu’il en fiit.
Le clicvalier Bayard avait été blessé mortellement en combattant pour son roi, et étad couebé an pied d’un arbre. Le connétable duc de Bonrhon, rebelle ü sa patrie, et qui poursuivait rannée des Français, , venant à passer près de lui, le recoiiiuit, et lui dit qu’il avait grande pitié de le voir en cet état. Bayard lui répondit : « Monsieur, il n'y a point de pitié à avoir pour moi, car je meurs liotnme de bien; mais j’ai pitié de vous, qui servez con tre votre prince, votre patrie et votre serment. » Feu après Bayard expira. La gloire est-elle ici du côté du vainqueur, et le sort du vaincu mourant ne lui est-il pas infiniment préfélable ?
On a toujours admiré dans le cardinal d’Amboise, arclievêque de Rouen et ministre d'état sous Louis XII, une grandeur d’;line,une iudi.b ronce pour ses intérêts, et un dévouement parfait à la justice, qualités d'autant
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plus estimables qu elles sont plus rares dans le? per sonnes élevées eu dignités, et qui ont le pouvoir en main.
Un gentilhomme de Normandie avait une tenrc voi sine de la belle maison de Gaillon, qui dès-lors appartenait à rarclieveque de Rouen, et que Te cardinal convoitait fort, parce qifellc était à sa bienséance. Comme il se présentait un établissement pour sa ûllc, le gentilhomme n’ayant point d’argent, olfrit au cardinal sa terre à vil prix. 1) Amboisc, l)icn loin de sacrifier les devoirs de la justice à l’cxtrême envie qu’il avait de cette terre, la lui laissa, et lui donna gratuitement l'argent dont il avait besoin.
La vengeance indigne d'un homme ^ et surtout d'un
Prince,
Ce n’est pas seulement dans les princes que le pardon des injures a de la noblesse et de la grandeur, mais dans les personnes dun rang médiocre, de qui .rien ne peut exciter l’admiration que la vertu meme.
Uempereur Constantin, pressé de tirer vengeance de quelques personnes qui avaient défiguré sa statue à coups de pierres , ne fit que passer sa main sur son visage, en disant qu’il ne se sentait point blessé.
Louis Xll, roi de France, répondit à un courtisan qui Texhortait à punir quelqu’un dont il était mécontent avant que de monter sur le trône : Ce n’est point au roi de France à venger les insultes du duc d’Orléans. »
Un soldat maltraité par un officier - général, pour quelques paroles peu respectueuses qui lui étaient échappées, répondit avec un grand sang-froid, gu il saurait bien Ven faire repentir. Quinze jours après,
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ce mêine officier - general chargea le colonel de Irancliée 5 de lui trouver dans son régiment un homme ferme et Infrépîde pour urPeoup de main^ avec promesse de cent pis tôles de récompense» Le soldat en question ., qui passait pour le plus brave du régiment ^ se présenta avec trente de ses camarades. La commission était des plus hasardeuses j U s en acquitta avec un courage et mi bonheur incroyables»
II sVgissait de s’assurer, avant que de faire le logement^ si les ennemis faisaient des mines sous le glacis» Le soldai s’étant jeté à fenlrée de la nuit dans un chemin couvert, rapporta le chapeau et routil dun mineur qifil avait tué. A son retour, TofEcier-général, après Tavolr beaucoup loué,' lui fit compter les cent plstoles. i^e soldat^ sur-le-champ, les distrihua à ses camarades, disant qnil ne servait point pour de Fargent : au reste, ajoula-t-il en sadressant à lofliciergénérât qui ne le reconnaissait point, je suis le soldat que vous mal traitâtes si fort il y a quinze joins; et je vous avais bien dit que je vous en ferais repentu\ L'officier-général , plein d’admiration et attenebi jusqu au:ï larmes, lembrassa, lui fit des excuses, et le nomma olllcier le mémo jour.
On ne lit point sans être touché et édifié, un trait de bonté du roi Robert, Quelques complices d’une grande conjuration formée contre ce monarque et ses états, ayant été arrêtes, ils avouèrent leur crime, et donnèrent tontes les marques dlm sincère repentir, Cependant la cour des seigneurs les condamna k la mort , sans vouloir révoquer leur senteace. Robert seul fut touché de compassion, et força son conseil à souscrire an pardon par ce pieux stratagème : il envoya son confesseur k ces coupables maOicureux, et
les fit admettre le lendemain à la communion , pui.^ adressant la parole à ses conseillers, il leur dit ; «Vous conviendrait-il denvoyor au ^nbet ceux que Jésus- Christ vient de recevoir à sa table? w
Voies de douceur et d'humanité ^ la gloire des conguérants.
Les voies de douceur et d humanité font la plus solide gloire des conquérants, le succès le plus sûr de leurs armes, et la manière la plus belle de vaincre leurs ennemis. Jamais général ne s’est comporté avec plus de modération dan^ ses victoires , et n’a fait la guerre avec plus de ménagement que le célèbre Turennej il épargnalc toujours le pays ennemi tant qu’il pouvait, conservant les fruits de la terre pour les gens de la campagne, dont il plaignait la triste destinée. Aussi les ennemis avaient-ils conçu pour lui une vénération pleine de tendresse *, ils le pleurèrent à sa mort autant que les Français mêmes, et les Allemands n’ont jamais voulu labourer l’endroit où il avait été tué, comme si llmpression de son corps avait rendu cet endroit sacré ? il est encore en friche, et les paysans le montrent à tout le monde, aussi bien qu’un arbre fort vieux qui est là auprès, et qu’ils n’ont point foulu couper.
Obseri^ation des traites ^ vrais intérêts de VEtat.
C’est un moyen bien méprisable que celui de mettre en usage le mensonge, la perfidie, le parjure, pour faire réussir quelque entreprise. L’observation exacte des traites gagne la coiiPiance des sujets, des ennemis mômes, et fait le bien des Etats.
La plupart des princes d’Allemagne traitèrent avec le vicomte de ïurenrie , personnellement pour leui’s intérêts, sans demander aucune garantie. Les republiques, mêmelesplussoupçonneuscs, se croyaient en assurance dès qu’il leur avait donné sa parole. Un jour qu’il était dans la Souabe, ayant fait approcher son année près du lac de Constance, pour mettre à contribution quelques terres de la maison d’Autriche, les Suisses qui pouvaient craindre que, sous prétexte de porter la guerre dans le pays de l’empereur, on entrât dans le leur à 1 improviste, lui envoyèrent des députés pour lui dire qu’ils avaie^nt tant de confiance dans sa bonne foi, qu'ils ne feraient aucune levée de troup^es, s’il voulait les assurer qu’il ne viendrait point chez eux; quils prendraient les plus grandes précautions avec un autre, mais qu’avec lui ils se contentaient de sa parole.
Usage des richesses,
LiKn ne marque davantage de la petitesse et de la bassesse desprit, que d’aimer les richesses; rien, au contraire, nest plus-grand ni plus généreux, que de les mépriser. La vertu consiste à faire un bon usage du bien qu on possède; l’emploi le plus conforme à sa destination, et le plus propre à attirer aux riches l’estime et l'amour des hommes, c'est de le faire servir à 1 utilité publique.
M. de Turenne ayant pris le commandement des troupes en Allemagne, les trouva en si mauvais état, qu'il vendit sa vaisselle d’argent pour habiller les soldats , et po,ur remonter la cavalerie. Quoiqu’il n’eût que quarante mille livres de rente de sa maison, il ne voulut jamais accepter les sommes considérables que
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ses amis lui offraient. Ou trouva chez ktij à sa mortj quinze cents francs seulement d'argent comptant.
Se croire né pour faire du tien, niarcjue d’un caractère excellent.
Cette noble vertu fut celle du grand Turennej jamais il ne renvoya aucun de ceux qui lui venaient demander, sans lui donner : quand il n'avait plus d’argent sur lui, il empruntait au premier officier qu’il rencontrait sous sa main, et lui disait de l’aller redemander à son intendant. Un jour cet intendant vint lui dire qu’il soupçonnait certaines gens de venir redemander ce qu’ils n’avaient point prôté, et qu’ainsi i! serait bon qu’il donnât A chacun une marque de ce qu’il empruntait. « Non, non, lui dit il, rendez tout ce qu’on vous.dira; car il n’est pas possible qu’un homme vous aille redemander une somme d'argent qu’il ne me l’ait prêtée, ou qu’il soit dans un extrême besoin; s’il mêla prêtée, il faut bien la lui rendre; s’il est dans un si grand besoin, il est juste de l’assister. »
M. deTurenne était Ingénieux àtronver les moyens d’épargner à ceux à qui il donnait, la honte de recevoir. Etant encore fort jeune, il apprit qu’un gentilhomme était devenu pauvre pour avoir dépensé tout son bien à l’armée; il s’avisa de trocpier des chevaux avec lui, et de lui en donner d’excellents pour de trèsmédiocres, faisant semblant de ne s’y pas connaître.
Un jour, ayant louché beaucoup d'argent d’une charge dont la cour lui avait permis de disposer, il assembla cinq ou six colonels, dont les régiments étaient délabrés ; leur laissant croire que cet argent venait du roi, il le leur distribua à proportion de leurs
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IjesoÎDS. Qael modèle pour les personnes nobles ou élevées en charge !
Quand Bresse fut prise d assaut sur les Vénitiens, le chevalier Bayard sauva du pillage une maison où il s'était retiré, pour se faire panser d’une blessure mortelle qu'il avait reçue au siège, et mit en sûreté la dame du logis et ses deux jeunes filles qui y étaient cachées. A sou départ, cette dame, pour lui marquer sa reconnaisance, lui oifril une boîte où il y avait deux mille cinq cents ducats, qifil refusa constarament. Voyant que son refus fadligeait d’une manière sensibic, et ne voulant pas laisser son hôtesse mécontente de lui, il consentit à recevoir son présent; mais ayant fait venir les deux jeunes filles pour leur dire adieu, il donna à chacune d'elles mille ducnis pour aider à les marier, (l laissa les cinq cents qui restaient pour les coimmunautés qui auraient été pillées. Quelle grandeur d’âme d une part! quelle éclatante et vive reconnaissance de Tautre !
Un pauvre homme qui était portier à Milan chez un raailre de p nisîon, trouva un .sac où il y avait deux cents écus. Celai qui favoit jærdu, averti par une affiche publique, vint à la pension, et ayant donné de bonnes preuves que le sac lui appartenait, le sac lui fut rendu. Plein de joie et de reconnaissance, il ollVit J. sou bienlaitetir vhigL écus, que celui-ci refusa absolumcui * d se rédinsit donc à dix, puis à cinq; mais le Irouvanl toujours inexorable : Je i?ai rien perdu, dit'il d'un ton de colère, en jetant par terre son sac, je n’ai rien perdu, si vous ne voulez rien recevoir. Le portier reçut cinq écus, qu’il distribua aussitôt aux pauvres. Combien la noblesse des sentiments rclèvc-l-elle la bassesse des états et des conditions les plus communes!
Amour de la Patrie*
Colbert aimait tendrement sa patrie* Un joiirj è la maison de Sceaux, jetant un coup dœil sur ces C'ampagnes fleuries f|ui embellissent la France, on vit ses yeux se baigner de larmes. Interrogé sur leur motif par un de ses amis : a Je voudrais, répondit-il* pouvoir rendre ce pays heureux, et quMloigné de la cour, sans appui, sans crédit, riierbe crût dans mes cours.
Qu on aime a contempler las Jarmes d un grand homme! quon aime à le voir se rapprocher de nous par la sensibilité, tandis qui! s en éloigne par la hau* tour de son génie !
Le cardinal Mazarin savait fort bien cc tjue valait Colbert. Dans ce moment terriDle oti réternité, qui s’ouvre à nos yeux, étouffe nos passions, et nous presst? de donner un dernier Instnnl à ia justice et à la vérité, RIazarin adressa ces paroles â Louis XIV ; « Sire, je vous dois toutj mais je crois m’acquitter en vous donnant Coîberl. Témoignage honorable , et vérité touchante! Le plus beau don, le seul qu^on puisse faire à un grand monarque, c^est uii homme capable de connaître les devoirs du souverain, et digne d’en partager le fardeau,
Ueæemple J leçon efficace*
Le ûiaréchal de Catinat, pour en imposer à ses troupes, eut recours à la plus efficace de toutes leçons, l’exemple. On le vit, à la tête de ses officiers, aller demander à lévéque de Casai la petînission d’étr« dispensé des abstinences légales, dont 1 observation est si difficile pour des hommes qui n’ont pas le choix des
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aliments. Cet acte de soumissTon, qui en éiiùl un de sagesse, ainsi que toute sa conduite en Italie, y furent généralement admirés, a Voilà un Français dune rara prudence,» dit le pontife de Rome, c'est-à-dire, un des meilleurs juges de celte vertu, la plus familière et la plus nécessaire à cette cour.
On ofiralt au maréctial de Catinat de mettre entre ses mains les preuves des inlrigues secrétesqu’on avait tramées contre lui^ il rejeta les offres et les déclaralions. Arrivé à Versailles, il eut avec le roi un de ces entretiens secrets dont les courtisans comptent avec irapalicnce et inquiétude les Instants J^’accueil que lui (Il Louis XIV, en seséparant de lui, n était pas propre à les rassurer. On sut bientôt qidil ne sYtait jilaint de personne, quoique le roi leilt pressé de sVxpiiqner : n Ceux qui ont clierclié à me nuire, avait- il dit, peuvent être utiles à votre majesté; j'étais pour eux un oJ> jet d'envie; quanVl je ny serai plus, ils serviront mieux, »
On a souvent cité une réponse que M. de Catinat, dans le temps de sa plus grande faveur, fit à Louis XIV* Ce monarque, après lavoir entretenu sur les opérations delà guerre, lui dit avec ccLtc gn'ce qidil savait mettre dans tous ses discours, et (|ui était un de ses dons particuliers : « C est assez parler de mes affaires ^ en quel état sont les vôtres?!— Sii'c, répondit Gafinat, grâces aux bontés de votre majesté, j ai tout ce qu'il me faut, — Voilà, dit le roi, le seul homme de tout mon royaume qui me tienne ce langage, » En effet, madame de Maintenon avouait qidil était le seul qui n’eût rien demandé, fc Je ne veux pas^ disait-il en se servant donc expression Iicurnuse et énergique, ressembler à çes serviteurs qui salissent leur attachement
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pour leur maître eu demandant gu^ori augmente leui^s gages.
Rien de jilus adnnraLlc dans la vie de Michel de ^ THôpitalj chancelier de France, que son attention extrême à faire rendre à chacun ce qui lui était dû ; il soutenait les affligés contre ceux qui les voulaient opprimer , les pauvres contre les riches, ti les faibles contre les forL^. Les mœurs, les mœurs ! vodà quel élait le cr tle riI6pilal à tous les ordres de citoyens; il les exigeait surtout des magistrats, « A quel üüe, leur disaitil, pouvez-vous prétendre a l'estime publique, si ce Qcstpar vos mœurs? V'oLre v'ie est casanière et tranquille, vos jours sont sans péril, vos honneurs ne sont jamais ensanglantés; mais v^os passions, voilà l’objet de vos combats : la privation du luxe et des plaisirs, le désintéressement, la pauvreté , voila vos sacrifices el vos trophées. Le guerrier rfa de rlstfue et de gloire que çà et là, et quelquefois dans sa vie; vos ennemis à vous sont tous les jours à votre porte, et vous lus ave^ dans vos cours. 33
Force guerrièrô*
L'aixtiquité païenne nous a donné des exemples de force guerrière, bien dignes de nos éloges et de notre admiration; mais serons-nous insensibles à ceux de nos concitoyens? On a vu un roi de France, aussi cclèhre par sa piété que par sa valeur ( saint Louis ), sou tenir tout seul, dans Tadlebourg, sur un pont, l’attaque d’une armée entière : une pleine victoire, hmit d’une acUon si héroïque, força le roi d’Angleterre à repasser ime seconde fois la mer en fugitif.
M* de Turenne, ce capitaine accompli, défendît durant trois heures entières la barricade du pouIdevis de
Gergeau, petite ville outre Orléans et Gieu,surle pont de laquelle les ennemis auraient pu passer la Loire, et surprendre la cour à Gieu, où Louis XW était avec le cardinal Mazariri.
On a vu à Seuef, dans la plus grande horreur dn combat, M. de Villars soutenir lui seul l’elFort d’un bataillon ennemi, blessé et obstiné à perdre tout son sang plutôt que son poste. Ces trois hommes ne sontils pas comparables à cet Horace, dont l’Italie et la Grèce avaient regardé le courage comme l’étonnement de l’univers?
Quel courage! quelle grandeur cl âme dans le jeune Brienne! Ayant le bras fracassé au combat d’Exiles, il monte encore à fescaladc, en disaiit ; « Il m’en reste un âiilrc pour mon roi et pour mû pHtrie. w iNe pouvcint plus saisir de ses mains blessées les palissades des retranchements ennemis, il meurt en les arrachant avec ses dents. Ne vaut-ll pas bien un Ginégirc?
Le jeuneBoulIlcrSjà iage de dix ans, eut une jambe cassée dans la journée de Dittingue : il la fait couper sans se plaindre, et meurt de même : exemple d’une fermeté rare parmi les guerriers, et presque unique à cet âge.
'Le marquis de Beauveau, dans le siège d’Ypres, est percé d’un coup mortel j accablé de douleurs incroyîibles, et entouré de nos soldais c|ui se disputaient 1 honneur de le porter, il leur disait d’une voix expirante :
« Mes amis, allez où vous êtes nécessaires, allez combattre, et laissez-moi mourir. » Ces guerriers n’égaleutiils pas Epaminondas tirant le fer de sa plaie mortelle?
Valeur domestique.
Il y a une valeur domestique privée, et qui u'cist
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pas de moindre prix que la valeur niililaire. Lorsque le duc d'Orléans et le duc de Bourgogne se disputaient la régence sous Charles VI, que quelques accès de démence avaient mis hors d’état de gouverner, Philippe de Villier-l lsle-A'dam, gouverneur de Pontoise, se déclara partisan du dernier. Il entra secrètement, à la faveur de la nuit, dans la ville de Paris, avec huit cents chevaux, et y commit beaucoup de désordres, lannégui du Chatel, qui en était prévôt, ciittndant le bruit, courut prendre le dauphin Charles VII dans son lit, l’enveloppa dans sa robe de chambre, le sauva à la Bastille, de là à Melun.
Mépris des richesses.
Il n’y a pas de vice plus infamant, surtout pour les personnes constituées en dignité, et chargées de procurer le bien des autres, que l’avarice. M. le duc de Montmorency, pour inspirer au jeune duc d’Enghicn, sou neveu, l’horreur d’une passion si détestable, lui donna cette sage leçon.
En allantdans son gouvernement, il passa par Bourges, rendit visite à ce jeune seigneur, qui y faisait scs études, et lui donna une bourse de cent pisloles pour ses menus plaisirs. A son retour, il le vit encore, et lui d-manda quel usage il avait fait de cet argent. Le duc d Enghien lui présenta sa bourse toute pleine. Que de parents auraient loué la rare abstinence de leurs enfants en pareil cas! Mais le duc de Montmorency pensait bien plus noblement ; il prit la bourse, jeta l’argent par la fenêtre, et dit à son neveu : « Apprenez, monsieur, qu’un aussi grand prince que vous ne doit point garder d’argent*, puisque vous ne vouliez pas l’employer à ioupr, U fallait en faire des aumônes et
des libéralités. L’avarice, qui est hideuse dans les par* ticuliers, est encore plus horrible dans un prince.
Jamais prince ne fut moins attaché à l’argent que ce inêiiie duc. Jouant un jour, il se trouva sur le jeu environ trois mille pistolcs. Un genlilhoiume qui éîait présent,.dit tout bas à un de ses amis, que cette somme ferait sa fortune. Le duc feignit de ne point entendre; mais l'ayant gagnée un moment après, il se tourna vers lui ; « Je voudrais , dit-il, que Amtre fortune Ait plus grande, » et il le pria de recevoir celte somme.
Le mépris de l’argent se trouve quelquefois dans des âmes ordinaLrcment intéressées, toujours avides du pillage, dans les soldats même. M, le dne de Montmorency , étant à Montpellier, pour éviter d'être .suivi d’une troupe de soMats qui se disnosaient à l’accompagner avec leurs acclamations ordinaires, s’avisa de leur jeter des poignées d'argent; mais ces soldats, sans s’aiTÔter à le iamasser, comme il se l’était promis, ne l’ahandonuèrent point, et l’escortèrent jusqu’à ce qu’il fût rentré chez lui.
Ce serait bien à tort que l’on dirait que les exemples de désintéressement et de pauvreté que l’anliquilé nous fournit, sont trop surannés pour le siècle où nous ’d vons, et que nos mœurs ne comportent plus uneverlu si mâle et si robuste. On peut en citer plusieurs, tirés de rhistoire moderne.
Le fameux Tureune no sut-il pas se garantir de la passion de l’argent dans un siècle où ce vice Ait le plus dominant? Etant dans le comté de la Mark, en Allemagne , un oflicier général lui vint proposer de lui faire gagner cent mille écus en quinze joiurs, par le moyeu des contributions, et cela d’une manière que la cour n’en aurait aucune connaissance. U lui répondit, qu’il
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lui étaiL bien obligé, mais qu après avoir trouvé beaucoup de ces sortes d’occàsious, sans en avoir jaïuais prolllé, il II était pas d'avis de cliaugcrde conJuile à son âge.
Lorsquil commandait en Allemagne, üue ville neutre qui crut que 1 armée du roi allait de son côté, ût ûOrir à ce général cent mille érus, pour 1 engager à prendre une autre route, et pour le dédommager d uû jour ou deux de marche qu'il en pourrait coûter de plus à rarmée. u Je ne puis en consciernx accepter cette somme, répondit ]\L dt; Tiueriîie , parce que je uai pas eu intention de passer par cette ville, w
M. de Turenne , content de son patrimoine, qu'il employait au service de son prince et de sa patrie, ne chercha jamais à 1 agrandir, surtout aux dépens d autrui. Le fiardinal Mazarin, maître des grâces, voulant reccmiiaitre les services qu il avait rendus à la cou roiine, et en iaire le principal appui de son ministère, lui offrit le dudié de CrirUeau-1 Inerry : n est peu de cadets, de quelque maisou que ce soit, qui n eussent accepté 1 offre avec joic^ Néanmoins, comme ce duché était du nombre des ten^es que le conseil avait propose de joindre ensemble pour faire l'équivalent que l'oo devait dormer au duc de Bouillon son frère, eu échange de Sc ian, ü remercia le cardinal j quoique cclul-ci 1 assurât quoü remplacerait ce duché par r^ueîque anti^e terre, U refusa toujours avec la même générosité.
Le marcclial de Boussicaut ne laissa qu’un Cls, âgé de trois ou quatre ans, qui fut dfpuis maréchal de France et gouverneur de Gênes, Il ne s^était pas soucié d?i lui amasser de grands biens. Ses amis le blâmaient nu jour de n avoir pas profite de la faveur du i^i Jean, son uiaitrei Je n ai rien v^tnduj leur répoiidil-il, de
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['[héritage de mes pères j je n^y ai rien non pîjs aug rnimté ; si mon ûls est liomme de bien ^ il en aura assez j miis s^il oe vaut rien , il en aura trop, el fera grand dommage* « Belle leçon pour les jeunes officiers !
Le connétable Duguescliii, à qui ses belles actions oui mérité les faveurs des trois rois j Jean Charles V eL Charles VI, avaîl uji souverain mépris pour l argent; il ne le recevait de la libéralité du roi tjue pour le distribuer à ses soldats. Quoiqu'il se fut trouvé dans des occasions prochaines d’accumuler de grands biens , il en laissa ni oins à sa famille qu’il n'cii avait reçu d'elle.
Le mafecîial de Fabcrt était si peu attaché aux richesses, qull sacrifiait généreuseiiient tout son bien au service du roi ; dans beaucoup d'occasions, il faisait travaüler les soldats, et éleyèr des fortifications à les dépens* Lorsque son épouse ou ses plus Intimef amis lui roprésciMaienl que, par ses dépenses, il ôtait à sa famille un bien qu il était obligé de lui conserver, d répondit : et Si, pour empêcher qu’une place que le roi m’anrait confiée ne *ombJt au pouvoir des ennemis, il fallait mettre à nue brèche que je verrais faire, ma personne, ma famille et tout mou bien, je ne balancerais pas à le faire. ^5
LMlustre Jean de la Vacquerie, premier président du parlement de Paris, mourut dans une si grande pauvreté, que le roi Louis XI prit soin de sa famille, et Pétabllt à ses dépens*
Les siècles futurs accuserowt-lls ces grands hommes qui ont moiilré tant de mépris pour les richesses, d avoir avili ou la noblesse de leur Haissanee, ou la dignité de leur rang? Ne sont-ce pas, au contraire, ces qualités mêmes qui les ont rehaussés davantage, et
rjul leur ont attiré plus universellement lestime, l’amour et Tadmiration de la postérité?
Le sage content de peu.
Nous avons eu de nos jours un prince (monseigneur le duc de Bourgogne ), dont la France regrettera éternellement la perte par beaucoup d autres endroits, et en particulier à cause de réloignement extrême qu’il avait pour tout.faste et pour toute dépense inutile. On lui proposait d'embellir un appartement par des cheminées plus ornées et plus à la mode : comme il n’y avait point de nécessité, il aima mieux conserver les anciennes. Un bureau de i5oo li^^es, qu’on lui conseillait d’acheter, lui parut d’un trop grand prix; il en fit chercher un vieux dans le garde-meuble, et il s’en contenta : il en était ainsi de tout, et le motif de ces épargnes était de faire de plus grandes libéralités.
Il n’avait encore que douze ans, lorsque apprenant la conversion du célèbre La Fontaine, et le renoncement au profil qui devait lui revenir d’une édition de ses contes en Hollande, il lui envoya une bourse de cinquante louis : le gentilhomme qui en fut le porteur, assura de sa part que c’était tout l’argent qu’il avait pour le présent, mais qu’il ne s’en tiendrait point là. Quelle bénédiction pour un royaume, et quel présent du ciel, qu’un prince de ce caractère !
Arnaud dOssa, si célèbre par son adresse merveilleuse dans les négociations, quoiqu’il ne fût pas meuble a beaucoup près en cardinal, ne voulut pourtant pas accepter l’argent, le carrosse et les chevaux, ni le lit de damas rouge que le cardinal de Joyeuse lui envoya présenter trois semaines après sa promotion :
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K Car, diMl, encore que je n’aie point tout ce qu’il me faudrait pour soutenir cette dignité, si est-ce que je ne veux pas pour cela renoncer à l’iibstincnce et modestie que j’ai toujours gardées. » Une telle disposition est bien plus rare et bien plus estimable
quun maguifique éqirpage et qu’un riche ameubJement.
Ce n’est jmini parmi les grands et les riches que se tiouve h félicité J niais plutôt parmi les pauvres et les gens d une forluiie médiocre.
Lexemple suivant, aussi curieux quinctructif en est une preuve. ’
Le maréchal de Montmorency, voyageant dans le Languedoc, suivi de quelques gentilshommes, s’entretenait avec eux de ce qui peut faire le hciiiieur de la vie. Il aperçut dans le même instant quatre laboureurs assis au loin sur l’herbe, qui dînaient à Tom bre d un buisson. La curiosité le prit de les approciier. Leur ayant fait plusieurs questions, il les pria de lui avouer sincèrement s’ils s’estimaient heureux. II y en eut trois qui répondirent qu’ils l’étaient, parce qu’ils
avaient une femme et des enfants tels qu’ils soubailaicnt.
Le duc demanda à l’autre s’il était aussi content . que ses corapaguons. Le bon homme répondit que ce qui len cnipêcliaii, était de se trouver hors d’état d acquérir un héritage que ses parents avaient autrefois possédé : « Si lu l’avais, reprit le duc, te croirais-tu parfaitement heureux? » Autant, réporidit-il, que je puis K‘ire. Alors M. de Montmorency se tournant vers un de ses pntilsliommes : « Je vous prie que je puisse dire avoir rendu on homme heureux une fois en ma vie. » II lui fit donner deux cents pisloles,
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qui étaient la somme nécessaire pour acheter 1 héritage
que le laboureur souhaitait.
Le chevalier Bayard fut l’homme du monde qui sut mieux se contenter de peu, et qui montra toujours une souveraine indiflérence pour les richesses. Ayant enlevé aux Espagnols une somme de i5,ooo ducats, il prenait plaisir A les remuer sur sa table, et il dit à scs soldats en riant : « Camarades, ne snnl-ce pas lA de belles dragées, et ne vous donnent-elles pas qnelqne envie d’en goûter? » Le capitaine Tardieu s'écria seul du milieu de la troupe : « Que nous sert-il d en vouloir tâter? c’est un mets qui n’est pas pour nous, a Puis baissant un peu la voix : « Si j’avais, ajonta-tal, la moitié de cet argent, je Jetais heureux et homme da bien toute ma vie. » Bay .rd le prit au mot, et en lut comptant la moitié de la somme, lui fit promettre de tenir sa parole. Le reste fut distribué aux ofliciers et aiLx soldats.
Souffrir at^ec peine la louange y ei parler de soi modestie.
Pekso^ïne îi’a jamais remarqoé qii 11 soit échappé i
dcTureniie la inoindre parole oti pût soupçon* ner de vanité. Remportail-il quelque avantage? à l’entendre, ce n’était pas qu'il fût habite, mais l’ennemi s'étatl trompé. Rendait-i! compte d une bataille ? il n’oobllait rien, sinon que c’était lui qui l’avait gagnée. Racontait-il quelques-unes de ers actions qui 1 avaient rendu si célèbre? on eût dit qu’il u’en avait été que le spectateur, et l’on doutait si c’était lui qui se troinpîdt, ou la renommée. Revenait-il de ces glorieuses campagnes qui rendront sou nom immortel? il fuyait \cs acclamations populaires; il rougissait de scs vie-
toires; il venait recevoir des éloges, comme on vient faire des apologies; il n’osait presque aborder le roi, parce qu’d était obligé, par respect, de souffrir patiemment les louanges dont sa majesté ne manquait jamais de Thonorer.
Le cardinal Mazarin avait fait faire une relation de la journée deBleneaUj laquelle^ selon fcxpression de la cour, remit la couronne sur la tête du jeune LouisXIV: elle commençait par le conseil que M. dcTurenne avait donné au maréchal d Hocquincouri, et dont le mépris avait causé son entière défaite. Le vicomte pria le cardinal dôter cet article avant quon l’imprimât; il lui représenta que ce maréchal avait déjà assez de chagrin d avoir ete battu, sans l'augmenter encore par une cir- •constance si mortifiante; mais cétait au fond pour épargner sa modestie, et pour qubn s’occupât moins de la gloire qui lui revenait de cette fameuse journée. Le cardinal eut égard à sa prière, et 1 aiticle fut sup primé.
Rien de plus ordinaire au plus petit officier, que de se vanter d avoir fait ce qu il raconte de plus grand, ou du moins d’y avoir une bonne part avec le général. H y a bien plus de grandeur a ne pas faire de réflexions, même sur ses plus grandes actions, en sorte qu’il semble qu elles nous échappent, et qu’elles naissent si naturellement de la disposition de notre flme, qu’elle ne s'en aperçoit point.
Duguesclin, qui porta avec honneur l’épée de connétable sous le règne de Charles V, et à qui ce prince donna le commandement de ses armées, disait ordinairement que la gloire, cette noble passion qui touche le plus sensiblement le cœur des héros, se devait partaçjer entre les hommes aussi bif^n aue les richesses : fl
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en faisait toujours retomber une partie sur ceux rpfi rayaient accompagné dans une action.
La solide grandeur consiste à renoncer à la grandeur
même.
Tout ce ejui est extérieur à 1 homme, tout ce qui peut être coiumuii aux bons et aux méchants , ne le rend point véritablement estiuiabie; g est par le cœur quHl faut juger de 1 homme j de là parteul les grands desseins, les grandes actions, les grandes vertus. On est esclave de la grandeur dès qu’on la désire, et on est au-dessus d elle quand ou la méprise.
Le roi voulut lionorer le maréclial de Faberl du cordon bleu, sur la ûn de Tannée iGüi ; mais il le refusa. Louis XIV, loin d en être obensé, aduiira la modestie du marécbal; dans une lettre écrite de sa propre main, il le louait en ces termes : a J ai un regret sensible de voir qu un liomme qui, par sa valeur et par sa fidélité, est parvenu si dignement aux premières charges de ma couronne, se prive lui-même de cette nouvelle marque d'iioiineitr, par un obstacle qui me He les mains; ainsi, ne pouvant rien faire davantage pour rendre justice à votre vertu, je vous assurerai du moins par ces lignes, que ceux à qui je vais distribuer le collier, ne peuvent jamais en recevoir plus de lustre dans le monde, que le refus que vous en faites, par un principe si généreux , vous en donne auprès de moi*»
Charles IX ayant demandé au maréchal de Tavannes, à qui Ton pourrait donner le gouvernement de la Provence qui venait de vaquer, le maréchal lui répondit : Sire, domiez-le à uu homme de bien, qui ne dépende que de vous. La conversation n’alla pas
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plus loin. Quekpes jours après, le roi le manda, et lui dit qu il avait profité de l’av-Ls qu’il lui avait donné, et qu’il avait pourvu du gouvernement de Provence, un liomme tel qu’il avait conseillé de choisir. Sa majesté ajouta aussitôt, que c’était à lui-inéme qu’il faisait ce présent. Le rcmcrcîment de Ta vannes fut singulier : « Je fais, dit-il, autant pour vous de l’accepter, que TOUS faites pour mol de me le donner. » Il reçut avec assez d’indifférence et de froideur les complimenta qu on vint lui faire à cette occasion.
Rien de plus brillant aux yeux des mortels que Ici grandes dignités; rien de plus pénible ni de plus acca blant, quand on veut en remplir l«s devoirs.
Après la mort de l’empereur Maximilien , les électeurs rc.solnrent de mettre la couronne impériale sur la tête d un homme de leur nation. Frédéric de Saxe , surnommé le Sage, qu’ils choisirent d’une commune voix,demanda deux jours pour se déterminer; au Iroisième, il remercia les électeurs avec beaucoup de modestie, en leur représentant qu’à fàge où il était, il ne se sentait pas assez de force pour soutenir un si grand poids,
Toutes les remontrances qu’on lui fit ne purent vaincre sa résistance. Les électeurs le prièrent de nommer la personne qu il jugerait en conscience la plus propre, 1 assurant qu’ils s en rapporteraient à son avis. Frédéric refusa long-temps de le faire : mais enfin, forcé par les vives instances des électeurs, il se déclara pour le roi catholique.
La double abdication que Charles-Quint fil defempirc et du royaume , est l’aetion de sa vie la plus digne d’admiration. Ce prince, counoissant à fond la vanité clos grandeurs et le faux éclat des couronoes, préféra la
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retraite de S ’ii.t-Jus;. en Espagne, an palais iin érial; il trouva dans c; t étal une salislaction plus solide' (prà ^'tre l’arbitre de ITairopc. La gloire qui environne les grandes dignités, fait que nous accordons volontiers notre estime à ceux :ui y renoncent.
La calomnie punie et l'innocence reconnue,
Denis, roi de Portugal, en épousant Rlisabclli, fiüe de Pierre, roi d’Arragon, avait plus cherché en elle sa beauté et les avantages de sa naissance, que sa vertu et sa piété; cependant il lui laissa la liberté de se satisfaire dans tout ce que sa dévotion lui prescrivait. Quoiqu'il ne se piquât pas lul-ineinc d une grande vertu, il ne put s’empêcher d'esllnier et d adniircr celle de son épouse.
Lilsabcth eut bien des disgrâces à essuyer de la part du roi. Il écouta un calomniateur qui accusa cette pieuse reine d’avoir m inv.-iis commerce avec un page dont-ellc se servait pour porter les aumônes aux pauvres honteux, et pour d autres œuvres de piété. C 'Hait un jeune homme vertueux, et qui était charmé d’étie employé à de pareirios commissions. L’accusateur était un page du roi, que la jalousie rendait ennemi de celui de la reine. Le roi crut aisément limposturc, parce qu’il jugeait du cœur de la reine sur le sien.
Etant un jour à la promenade, il passa devant un four à chaux. Il appela le maître qui entretenait le feu, et lui donna ordre seci^^lement de jeter dans le fourneau ardent un page qu il lui enverrait le lendemain , comme pour savoir des nouvelles de quelques cominissioiis qu’il lui aurait données. Le lendemain le roi ne manqua pas de charger le page de la reine cLaller trouver de sa part le chaufournier, pour lui demander s il
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rjvalt exocuLésacütniDJSsion, Lepage partilsur l'heure; mais en passaul devant une église^ il y entra pour en- Uudre la messe seJon sa coutumcjet comme celle qu on disait étail comineiieee, il crut devoir en entendre une a U Lr e n p r es q ue 1 a pr c m i ère li 11 a c li e vée *
Le page accusateur j qui savait où Pun avaîl envoyé le page de la reîjje, et pourquoi on Pavait envoyé^ fut impalicut d apprendre de ses nouvelles j et s en alla sur les lieux mêmes pour savoir si le roi éüiit obéi. Le chaufouj'jiier 1 ayau L aperçu ^ crut que citait celui dont il fallait se saisir. Ses ouvriers le piircut et le jetèrent dans le fourneau ^ où il fut consumé en peu de temps. Le page de la reine j après la messe j continua son ciremin, et alla savoir du chaufournier si les ordres qu'il ^vait reçus la veille étaien t exécutés. Di*es au roi, répondit celui ci, que j’ai fait ce qu*il ma commandé. Quand le roi eut appris une si étrange équivoque, il fut également touché et confusjetcet éyénement^ dans lequel il fut obligé de reconnaître la maio de Dieu, le couvaijupul de riunoceocc d ElisabedijCl ne contribua pus peu h diminuer ses débauches.
[îîJusîric adntirée ^ délicatesse de conscience res* j^eciée, O
CLoTAUtE U, voulant avoir une chaise ornée ddr et ie pierreries, ne trouva aucun de ses ouvriers qui pût êen fbniu r une idée semblaide à la sieiiue et 1 exécuter, Bobou, son trésorier, ne balança pas à dire au roi qu'il avait trouvé Phomme que Sa Majesté cherchait ; sur son témoignage, le prince fit donner à Lloy la quantité d or et de pierreries qu'on jugea nécessaire, Eloy aussitôt se mita Pouvrage, et bieutùt après, au lieu d une chaise qu’on attendait, il eu présenta deux
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au roi. A la vue de la première , Clotaire admira fort son industrie et sa dextérité; mais il admira beaucoup plus sa fidélité, quand il vit la seconde. Ayant rcrconnu dans l’ouvrier autant d’esprit que d’adresse el de désintéressement, il crut devoir l’attacher à son service; il le retint donc à la cour, lui donna dès-lors une grande part dans sa confiance, le logea dans son palais, et se faisait un plaisir singulier d'aller ly voir travailler.
Plus Clotaire Voyait Éloy, plus il était charmé de ses belles qualités, et plus il estimait sa vertu; croyant qu’un homme d’une si rare probité était propre à autre chose qu’à façonner les métaux, il résolut de l'employer aux affaires de l’état. Pour se Pattacher plus tortement, il lui proposa de prêter le serment de fidélité ordinaire sur les reliques. Elcy, assuré des dispositions de son cœur, promettait bien de demeurer fidèle, mais craignant de jurer en cette occasion sans nécessité contre la défense de Jésus-Christ, il ne pouvait se résoudre à faire le serment que le prince exigeait. Clotaire, ne sachant à quoi attribuer ce refus^ insista à demander le serm«'nt; Rloy s’en défendit avec toute l’humilité possible, et tâcha de justifier sa répugnance à jurer. Le roi ne recevant pas ses excuses, 1 en pressa encore davantage, et témoigna être choqué de sa résistance. Alors Eloy appréhendant d offenser Dieu, ou de déplaire au roi, ne put s’empêcher de verser des larmes. Le prince s’en aperçut, et lui dit que cette délicatesse de conscience l’assurait plus de sa fidélité, que tous les serments qu'il eût pu faire.
L'infidélité des ouvriers est cause qu’on se méfie d’eux; quils travaillent avec fidélité, qu’ils emploient eu conscience les matlèrc^i qu’on leur met entre les
mains, ils ne manqueront jamais d’ouvrage. La facilité avec laquelle les ouvriers et les marchands font des serments, augmente plutôt la méfiance, qu’elle n’assurc la confiance. Oui, et non, doivent être l’assurance de la vérité qu’un chrétien affirme. La meilleure manière d’honorer le serment, estl de ne s’en servir ni fréquemment, ni indiscrètement, mais uniquement dans les rencontres nécessaires et très-importantes. Le serment, pour être légitime, doit, selon le propliète Jérémie, avoir ces trois qualités, dêtre fait dans la vérité, dans le jugement et dans la justice : Jurabis in veritate, et in jiidicio ^ et in jusîiîiâ.
Comment ne trembis-t-on pas, quand on prend Dieu à témoin d'une chose, ou fausse, ou dont on n’est pas assuré /11 faut avoir perdu sa religion et sa conscience. La délicatesse des païens, à l'égard des serments, fait la honte des chrétiens : quelques-uns d’entre eux auraient cru non-seulement déshonorer la majesté divine, en jurant légèrement, mais même en employant le nom de Dieu dans les conversations et dans les discours familiers.
Manière d'instruire et de reprendre.
Saint Augustin, après sa conversion, retiré à la campagne avec quelques amis, y instruisait deux jeunes gens, nommés Licent et Trigèce. Il avait établi des conférences réglées^ oii il les faisait parler sur différents sujets que l’on proposait; chacuin soutenait son sentiment, et répondait aux questions qu’on lui faisait; on écrivait tout ce qui se disait de part et d’autre. Il échappa un jour à Trigèce une réponse qui n’était pas tout-à-fait exacte, et qu’il souhaitait qu’on ne mit X)oint par écrit. Licent, de son côte, insista vive-
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ment, et demanda quelle fût écrite. On s'écliaufia de paît et dautre, comme cela est naturel à des jeunes gens, dit saint Augustin, ou plutôt à tous leshomnies, qui sont pleins de vanité et d'orgueil.
Saint Augustin rituneréprimandeasscz forlcàLiccnt qui en rougit sur-lc-clianip ; 1 autre, ravi du trouble et do la confusion oii il \'oy»'iit son émule, ne put dissimuler sa joie. Le saint, pénétré d une vive douleur en voyant le secret dépit de 1 un et la maligne joie de l'autre, cl les ajioslropliant tous deux : Est-ce donc ainsi, leur dit-il, que vous vous conduisez? csl-ce là cet amour de la vérité dont je me flattais, ii n’y a qidun moment, que vous étiez ruiiet 1 autre etnnrQ^és?
Après plusieurs remonlrances, il finit ainsi ; « Mes chers enfants, n augmentez pas, je vous en conjure, mes misères qui ne sont déjà que trop ç,Tandes; si \ ous sentez combien je vous ccnsidère et je vous aime, combien votre salut nfest cher-j si vous êtes persuadés que je ne me souhaite rien à moi-tnéme de plus avantageux quà vous; enfin , si, m appelant votre maître , vous croyez me devoir quelque retour d amour et de tendresse, toute la reconuaissaiicc que je vous demande, est que vous soyez gens de bien ; boni csloie, Scs larmes coulèrent abondamment, et aclievèrerif ce que son discours avait commencé. Les disciples, attendris, ne songèrent plus qu’à consoler leur maître, par un prompt repentir pour le présent, et par de si/ncères promesses pour lavenir.
Obseri^aîion,
La faute de ces jeunes gens méritait-clic que le maître eu fut si touché? n’est-ce pa^ l ordinaire de ces sortes de disputes? Vouloir bannir celte v^iv’acitc ei
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celle simplicité, ne serail-cc pas clcinclre toute arJeur d’étude, et émousser la pointe d’uii aiguillon necessaire à cet âge?
Ce n’était point la pensée de saint Augustin; il ne songeait qu à retenir dans de justes Ijoriies une noLIe énudation, et à l’empéclier de dégcnéicr en orgueil, qui est la plus grande maladie de 1 homme : il était bien éloigné de vouloir la guérir par une autre, cjui n’est peut-être pas moins dangereuse; je veux dire la paresse et rindolence. « Que jo serais à plaindre, dit-il, d’avoir de tels disciples, en qui un vice ne pût se corriger que par un autre vice! )>
Voilà une délicatesse ds sentiments qui ne se trouve point parmi les païens; ils convieniKr^t; â la vérité, que l amldlion dont nous pailons ici est un vice; mais, par une contradiction assez bizarre, ils le donnent comme un vice qui devient souvent dans les jeunes gens une source de vertu : h cet ipsa vüiorum sit awhhio, freciuenter taincn causa virlutinn est ; et ils font tout ce qui est nécessaire pour nourrir et pcuraugmcin ter cette maladie. Il ny a que le christianisme qui remédie à tout, qui déclare généralement la guerre h tous les vices, et qui puisse rétablir l’homme dans une entière santé. La philosophie, avec ses plus beaux préceptes, ne va pas jusque-là.
Différence entre Venvie et l émulation,
La différence est délicate entre l’envie et Icmulatîon. Comme il est aisé de s’aveugler et de sc persuader qu on n’a que de Témulation, quand ou est véritahlcment jaloux; aussi peut-il arriver qu’on blâme dans les autres comme un mouvement d'envie, ce qui n est clans eux que reflet de rémulaticn.
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Il me parait quoii peut disliiiguer à ces caraclère 5 ces deux mouvements si rcssciiiLlauls en apparence^ et dont 1 un cependant est une vertu^ et 1 autre un Vice. Lémulation est une passion noble et généreuse, qui ne peut avoir pour objet que la vertu; elle ne tend pas à rabaisser les autres au-dessous de nous, elle ne retranche rien des louanges qu ils méritent; elle ne voudrait pas qu ils fussent moins estimables, mais elle nous fait un reproche de riiitervalle que nous laissons entre eux et nous; enfin, si elle est jamais de mauvaise humeur, elle ne la iau sentir qu'à nousmêmes, et elle ne sait jamais mauvais gré à ceux qui ncus surpassent.
L envie, au 'Contraire, est une passion basse et chagrine, qui corrompt la ve^^^tu, mcirt par sou amertume; elle tache de ternir le iustre des meilleures actions, par un souffle empoisonné: elle ne se soucierait pas de monter, pourvu qu elle vît les autres descendre au-dessous d’elle. La première est une fille du ciel, cl un reste précieux de la grandeur pour laquelle I homnie était ne ; 1 autre est un fruit de l erifcr et du démon , qui s est perdu lui-même par l’envie, et qui s’est servi de ce poison contagieux pour perdre le premier homme.
Avis aiLX instituteurs.
A. Le moyen le plus assuré et le plus efficace pour kisinuer aux jeunes gens des sentiments de piété, cest que les instituteurs en soient eux-mêmes bien pénétrés; alors tout parle en eux, tout est instructif, tout inspire de 1 estime et du respect pour la religion, lors même quil s agit d'autre chose; car cest laffiaire du cœur, encore plus que celle de l’esprit; et pour la
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vertu, aussi bien (jue pour les sciences, la voie des exemples est bien plus courte et plus sûre (jue celle des pniceptes.
II. Les corrections et les réprimandes doivent être faites selon les règles <jiie la raison a prescrites; pour les rendre utiles, Il faut persuader que ce n'est ni de 1 humeur, ni du désir de faire peine qu'elles naissent, mais d une pure charité et d'un vrai zèle. La qualité la plus essentielle d un martre chrétien, est d’avoir pour ses disciples cet amour de jalousie dont parle saint Paul, qui le rende extrêmement sensible k tout ce qui concerne 1 ;ï vertu.
in. On ci'oit quelquefois faire merveille en riinlti- ])Iiiint les paroles; on 'ToU amollir le cœur par de vifs icproches, par des huuiilialions, par des clnUimenls; mais il faut que la grâce 'es rende utiles, Quand on attend tout de ces moyens, on met un ol.'Stacle secret à la grâce, qui est justement refusée à la présoraptiorj huinaine, cl à nue confiance orgueilleuse.
_ _iy. Le cœur n’obéit point à la voix de l'homme. Le ministère extérieur de ceux qui enseignent et qui reprennent, n'est que pour caclicr l’opération secrète de Dieu, qui deviemlrait, sans ce voile, trop manifeste, et peu propre à exercer notre fui : les mômes discouis qui animent et atleiidrisscnt les uns, révoltent et endurcissent les auli'es; plus on est spirituel, moins (xi ose répondre du succès de scs pai ole.s et de ses soins a l’égard des personnes qui paraissent moins capables dy résister : Cailiedram habei in cœlîs, dit saint Augustin , Cjiii corda docet.
V. Tous ceux qui sont chargés de l'instruction, ne font proprement qu’assembler les osseinents, ils étcadent sur eux la chair et la peau; mais, semhlahles au
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jjroplièle Ezticljic], à fjui il fut cuumiaïuk^ d iîi\ uîjtier 1 esprit de vie, pour animer des morts dont la campagne était couverte, leurs soins et leurs travaux seront sans succès, si 1 esprit saint ne donne une aine k ces Iiojniues sans vie; combien laul-il lut diraavec ferveur et avec persévérance : F eni^ SpiriiiiSj et insufjhi interfectos Lstos^ ut retni^Uvant,
VI, Quand un écolier abuse ^galeniriil tle loul, de la douceur et de la sévérité, un niajtre doit tenir un certain milieu entre ces deux conduites; parler peUj mais observer tout, n’exborîcr et ne menacer plus, mais mettre sur son virîUgc un air grave cl sérieux, mêlé dïiue indiiréreiicc aiicctée : ces inariièros froides et tranrpjillcs sont pEus prrîprirs a lapp^dcr une |>ersonne qui sc plaît dans Ki couliMdictinn et dans la résistance, que fous les discours; elle séton ne do ce qu'on ne lui parle plus, et suu ^cu s éteiiil faute débjets : pour peu qii il revienne, on peal lui diie, quéprès tant de soins Louiours inn.tiles, on n a plas rranLre devoir que de s’alUjgrT de son iiîi|j<hijtüïice et de sa perte; quoti est réduit k être Irinoin, malgré soi, d un malheur quon ne peut empêcher; (pic désormais ou s en croit décliargé, et que c ^ une chosre fort désirable, que de vivTC sans règle et de muurir sans espérance. Ces expressions courtes, après lesquelles on se relire, de peur de ies alTaiblir par dVjnlrcs moins mesurées, peuvent faire beaucoup d1iu[nession, princU paiement quand elles sont accoinpaguées d une piété mténcui’c, et quelles sont reflet d une clnirité qui ne parait dure que parce (ju elle est tendie.
\ ïl. Si votre travail parait inutile, ne vous décou-^ ragez point, ne vous reMchez point, ne désespérez point des jeunes gens qui vous paraisscul les pins en-
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durcis. Dieu vous rendra le matin la récompense de Votre travail pendant la nuit; il a paru inutile, mais il ne 1 était pas pour vous. Les moments que Dieu s’est '.éservés ne sont cournos que de lui, le soin vous était recomuiandé, et non le succès. Ce n’est ni la nature du trav.iil que Dieu considère, ni le succès qu'il couronne, imiis le zèle, la fidélité, lamour de Dieu, la pureté d intention, Ihiiinilité, la [)orsévciaiice. Tous ouvriers sont égaux en eux-mènies par rapport au succès; le travail et la bénédiction que Dieu y donne, est ce qui les distingue; cest 1 humilité et la prière qui attirent cette hénéxliction.
Effets extraordinaires du mépris de soi-méme et des créatures.
L’on a vu, dans le septième siècle, la fille de Robert, garde des sceaux de Clotaire Ht, donner un exemple peu connu du mépris qu’elle faisait d’ellemème. Angadresme (cétait son nom), désirant ne vivre que pour Dieu, le Conjura de vouloir bien efiTacer en elle ce qui pouvait attirer h syeux des hommes : sa prière fut exaucée hientél; elle tomba malade, et sc trouva couverte d une lèjirc ou petite vérole qui lui gata le visage. Son pere, qui 1 aimait tendrement, regardant cet accident comme rclTct d’une maladie ordinaire, eut recours à l’an des médecins, pour empêcher que cette difformité ne reslfit après sa guérison. Angadresine trouva le moyen de rendre lcurs°rcmèdes inutiles. Le père, qui lavait promise en mariage à un gentilhomme du Vexin, entreprit de la coMsoler sur sa prétendue disgnice. La sainte ne put s'empêcher de lui avouei qu elle legardait comme un^ faveur du ci 1 un accident de cette nature, dans le désir qu’elle aarnit
toujours eu de ii'avoir point d’autre époux aue Jésus- Christ; elle s estima fort heureuse de cc (pie Dieu ^ sans la mettre eu dauber de dés\jLcir à sou père, avait empêché son mariage.
La petite vilie de Seriez a donné, de nos jours, un spectacle encore plus attendrissant. Une bonne paysanne, prévenue des héuédiclions du Seigneur, avait vécu juseju’à sou tnaiiage dans une grande innocence et une grande simplicité, sa beauté, tjni surpa.ssait celle de toutes les lille» du caLlon, ne lui enflait point le cŒ’ur; elle vivait éloignée du commerce des hommes, travaillait à la dentelle cliez ses parents, et montrait dans toutes scs actions une caiiideiir et une pureté admirables ; elle s’atUicba à l’époux que ses parents lui donnèrent, et {'oriiiuna de vivre dans le mariage avec la même simplicité et avec la même pureté qu’auparavant.
Un jour, des ieunes gens qui la virent, furent frappés de la blancheur de son visage et de la régularité de ses ti'aits, et dirent, en s’anèlant un moment ; Voilà une belle femme! Celte parole qu’elle entendit, la fit rentrer promptement chez elle, et se jetant la face contre terre, elle dit en versant beaucoup de larmes : Seigneur, rendez-moi aux yeux des boniines aussi laide que je désire d’être belle à vos yeux! l'eu de jours après, elle se sentit frappée des douleurs d un cancer qui lui vint au visage; elle connut alors qiie Dieu bavait exaucée, et dans ses douleurs, clic ne cessait de le bénir d avoir jeté sur elle un regard de miséricorde. Son mal faisant des progrès, bientôt elle lut hors detat de travailler, et obligée de garder le lit, Elle n’avait point d'enfancs; mais le travail de son mari ne sufilsak pas pour la faire soigner; celui-ci
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s^ifïîi^calt et s’impatientait. Mon aini^ lui disah-eUe^ il ne faul ni vous abattre j ni vous troubler; Dieu nous avait tionué quelc^ue peu de liicii , il nous 1 ote, bénis- , sous-le; il faut vendre ce que nous avons peu à peu, ’ et nous en aider pour vivre; quand nous n’aurons plus rien, Dieu y pourvoira. Dieu y pourvut en elTot. Un ecclésiastique vint vers la pauvre malade, et la trouva couchée sur la paille, dans un lieu très-Iuiinide, et séparé de lelaUc aux vaches par des platrches. Le cancer lui adectait alors une partie de la tête et du fioiit , cl 1 empêchait de voir de 1 ccul gauche i scs donleui's élaieiit exccssivjs; son cancer ouvert demandait des soins (jue personne ne lui accordait. Son mari allait travailler a la campagne, et la malade demeurait tout le jour livrée à la douleur. Ce qu’elle désirait davantage, c’était qu'on l’entretînl des choses de Dieu. L'ecclésiastique, saisi de frayeur cl d'admiration, attendri jusqu’aux larmes, lui promit de la visiter souvenL
Quand il expliquait l’Evangile, h malade l écoiitait avec le même respect qu’elle aurait écculé Jésus-Christ, dont il n’était que l’organe; elle protestait que ses douleurs étaient suspendues dèt qu'il ouvrait la bouche pour lui parler de Jésus-Christ. « Je fais peu de cas lui disait-elle, des aumônes que vous m’apportez , au prix des vérités de ITivangito, dont vous nourrissez
iiLüti âmCp »
Cependant le cancer gagna insensiblement tout le visage de cette femme ; on n'y reconnaissait plus aucun trait; ses yeux crevèrent, et en crevant, ils firent un hruit éclatant; il fallait tous les jours beaucoup de vieux Huges pour couvrir la plaie et amortir le feu qui était dttu; les cliairs, Lu habile médecin disait n’avoir ja-
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mais vu de cancer si horrible; il était encore plus fi’.ippc de la patience de la malade. Dans Tardeur de ses douleurs, 1 image de Jésus-Christ sur la croix était sa con- ; solation et sa ressource; elle adorait son Sauveur, qui étant la sainteté même, avait pris la place des pécheurs. ^
J^aurais dû, ô mon Dieu! s'écriait-elle, monter sur cette croix, et vous avez pris sur voirs ce calice d amertume pour adoucir mes maux et les sanctifier. Plusieurs fois on lui proposa de demander à Dieu sa guérison par un miracle; mais elle témoigna rorislamment ([udlc ne craignait rien tant qu'une santé qui l’exposerait au danger de voir le monde, et qui retarderait au moins son bonheur. Voir Dieu, jouir de lui, disait-elle, c’est tout ce que je désire. Ses vœux furent exaucés apres six ans de souffrances et de maladie, elle s’endormit dans le Seigneur, laissant à l'église un exemple admirable de ce que peut la grâce de Jésus-Christ, pour élever les âmes des plus petits au plus haut point de perfection.
11 y a peu de personnes du sexe qui désirent que leur beauté se perde pour ne pas plaire au monde ; c est qu’il y a peu de chrétiennes. Si je pLrisais aux hommes, ^ disait saint Paul, je ne serais pas serviteur de Jésus- | Christ. Dans les événements fâcheux, quand il nous arrive quelque chose qui nous sépare du monde, bien loin de nous affliger, bénissons Dieu; c’est la meme ^ grâce que si nous étions mis hors d’un lieu infecté de contagion.
Effets admirables du génie.
Le génie est une certaine aptitude que la nature a mise dans l'homme pour réussir dans une chose que d’autres entreprendraient inutilement. Cette aptitude
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a tant de force snr nous, qne nous n'avons pas plus du peine à apprendre les sciences rjul en sont l’nlijef, que nous en avons pour apprendre notre iangne. i^a nature, qui a donné à chacun son t;üent particulier, et qui n'a déshérité personne, n’a pas voulu non plus réunir toutes sortes de qualités dans le mêiiie homme : elle a destiné les uns pour cnminander les armées, les autres pour gouverner l’état; ceux-ci, elle les a (ormés pour la poésie; ceux-là, pour l’éloquejice, La nature, en faisant ses libéralités, a cependant accu nui li'quclcpie foi s, par une espèce de prédilection, sur la nièine personne, tentes les qualités de l’esprit et du cœur : le célèbre d'Aguesseau en est un exemple.
Ce grand homme parut réunir tous les talents, dont l'heureux assemblage fera radmiration de tous les siècles : il se rendit habile presque dans toutes les languc.s; il disait quelquefois, que c’claît un amusement d apprendre une langue. La lecture des ancicn.s poêles ' fut, selon son exjir^.ssion , tme passion de sa jeunesse. La société des deux graiid.s poètes, Racine et Boileau taisait alors scs délices, et il no s’en perniottait point d’autres; Ini-mème faisait de très-lieaux vers , et conserva ce talent jusqu'à ses dernières années. Son principe était, que le seul cliangement d’oreupation est un délassement. Ce fut ainsi qu'au milieu des fonctions les plus pénibles, il trouva le moyen d’éleridre ses connaissances jusqu’à la fin de sa vie, l..es principes de religion éloignèrent de lui toutes les pa.c.sions, et toute autre Vue que celle de faire du bien. Il n’eut du printemps de i’àgc que le feu de l’imagination, la vivacité de l’esprit, les prodiges de la mémoire.
Reçu avocat-général au parlement de Paris, en ifigi, ii y parut avec tant d’éclat, que le célèbre Deni.s 'r,ilon,^
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alors président à mortier, dit qu il voudrait finir comme ce jeune homme commençait. Après avoir exercé dix ans cette charge, avec autant de zèle que de lumière, il fut nommé procureur-général à trente-deux ans. Jaîuais le glaive ni le bouclier de la justice rdont été confiés à des mains plus pures et plus habiles ; la timide innocence se rassurait à sa vue, le crime orgueilleux frémissait : on se souviendra long-temps de la fatale année de 1709 , où la nature refusa ses dons ordinaires, et où lavaricc cachait ceux des années précédentes;
M, d’Aguesseau, par des recherches laborieuses, par d’utiles ressources, contribua plus qiic personne à sau ver la France.
T/ordre des juridictions, rinlérêt des hôpitaux, les affaires du clergé, celles de letat occupèrent tour à tour son attention, et ne la lassèrent jamais. Avec quelle vigueur n’a-t-il pas maintenu le patrimoine sacré de nos rois, contre les entreprises de lusurpalion? 11 a même hasardé de déplaire au prince pour le servir ; de résister à ses ordres, pour demeurer fidèle à ses intérêts; de préférer sa gloire réelle à sa volonté apparente; de démêler dans la droiture de scs intentions les sur- ^ prises faites à sa piété, et de contredire huniblemcnl son autorité, iKiim ne pas la commettre dans une entreprise qui blessait les droits de la couronne ; fermeté I d autant plus digne dadmiration, qu’elle lexposait a tout, et que, combattu entre les mouvements du cœur 1 qui l’attachaient tendrement au roi, et les lumières de l’esprit qui lui montraient les engagements austères de sa cîiarge, il avait pris le parti detre, s'il le fallait, la victime plutôt que le destructeur de nos libertés. G est ainsi qu’après avoir résisté à Louis XIV et au chancelier A^oisin, au sujet d’une déclaration, il dit adieu à
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son ëpousCj en lui faisant entendre qu’il ne savait pas s’il nuirait point couclier k la Bastille, Mais cette feuinie forte lui rupoiidit sans s étonner : Allez, monsieur ^ agissez comme si vous ii aviez ni femme^ ni enfants; ] aime mieux vous voir caiidume i la Bastille avec honiieur^ que de tous voir revenir ici deslionorë.
A iii mort du cliaocelicr Voism, le régent jeta les yeux sur d Aguesseau J pour remplacer ce grand miuistre: il le manda au E^aiais-Royalj et eu le voyant, il lui donna le nom de chancelier. D’Aguesseau s en défend, fait des représentations an prince, allègue son incapacité. Obligé de consentir à son élévation^ il parut encore plus grand que sa dignité; il s était instruit des lois de toutes les uaiiuns et de tous les temps, n’était étranger dans aucun pays ^ ni dans aucun siècle,
La sobriété et l’égaLité d âme conservèrent i M. d’A^ guesseau, jusqu à Tâge de quatre^vingt-uu ans, une sauté vigoureuse; mais dans k cours de i arniéc r^jo ^ des infirmités îavertiroiU de quiNe-sa place; il s’en démit, se retira avec les homieurs de la dignité de ctam celier, et mourut peu api'ès. Üii a déjà publié en plusieurs volumes îtj- 4^, la plus grande partie de ses ouvrages : son style est très châtié; mais on y désirerait quelquefois plus de chaleur; ses discours feront Tadmiration des hommes, tant que la langue française et le goût de la véritable éloquence siibsisteroiit; ils seront pour la France un trésor qui égalera ses richesses, en ce genre, à celles d’Athènes et de Rome. M. d’Aguesseau ayant un jour consulté son père sur un discours quil avait extrêmement travaillé, et qu'il vonlail retoucher encore, d lui fut répondu avec autant de finesse que de goût ^ « Le défau t de votre discours es!
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(l êlrc trop beau; il le serait luoias .1 vous le rdouchl i encore. >>
].e célèbre père Massillon docela de bonne heure son génie, ses grands talents pour l éloqu'uice apostolique. Ûu homme de mérite, que Louis XI Ven voyait en Languedoc prêcher la controverse, passant p'i-r Arles, ’airéla quelques jours dans la maison de 1 Oratoire, harmé des conversations fréquentes (p* il eut avec le cuiie Massillon, étudiant en théologie , il lui dit, en le quittant, quil n avait qu’à continuer comme il avait commencé, et qu'il deviendrait un dciS premiers lion; mes du iO)aume. Des espérances aussi flatteuses ne furent pas vaines; pendant quil professait la théologie à Vienne, il prononça l'oraison funèbre de Henri de Villars , arclievèque de celle ville, avec des applaudissements auxquels il ne sattendait point : seul, il ne connaissait point ses talenis. Ce succès le fit appeler à Paris, par le père de la d’our, général de 1 Oratoire. Lorsqu il eut fait quobpie séjour dans la capitale, son supérieur lui demanda ce c[u il pensait des prédicateurs qui brillaient sur ce grand théâtre : « Je leur trouve , répoiidi -il, bien de les[)iil et des lalents; mais si je prêche, je ne terai pas coinme eux. w 11 eu exceptait le père Bourdaloue. A peine feut-il entendu, qu’il en fat frappé d’admiration ; mais s'il connut touîc rétendiic cl la beauté du génie de ce père, il vit en même temps quil avait ses bonies. Ce prédicateur, plus jaloux (Vinstrulre que de plaire et de toucher , négligeait un peu trop les orueuieiils du style, le charme invincihic du sentiment, fart de peindre vivement les vices dans le tableau des mœurs, et l’art plus rare encore de fixer l’attention sans la fatiguer.
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ÎVLissiiloii se fil une manière de comj^nser qu'îl rje cluL qn à luî-uï2ine J et qui, aux jeux des hommes seii^ sihlos, parut supérieure à celle de Bourdalouc, Après avoirprecliésoTj premier tivent à Versailles, Louis Xl\' lui dit ; « Mou père, j ai en tendu iilusieurs grands prédicareurs dans ma cliapelle, j’cii ai lté for[ contenL^mur vous, toutes les fois que je vous aî entendu, fai été tics^mecoiitcnt de oioi-iiièHic, n Eloge parfait, qui ho“ riore également le goûl cl lapièludu îiionarqiie, et le, talent du prédicateur,
La première fois qu^il prêcha son sermon fameux, sur le peîiî nombre des élus^ il y cal un endroit ou un iransport de saisissement s’einpani de tout r:uidltoirej J presque tout le monde se l^^va à tnoilié par un njouvemenl involontaire ’ le murmure d’acclamatjun et de surprise fut si forl qu il troubla 1 orateur.
Ce qui surprenait surtout dans le père Massillon, c'était CCS printurcs do înonde si saillantes, si Unes, si ressemblantes. On iui demandait ou un homme consacré comme lui à la n traite, aynil'pu les prendre : et Dans le ccciir liuniam, répondiUil ■ pour peu qii'ün le sonde, on j trouve le germe de tonies les passions. Quand je fais un sermon, j imagine qu on me consulte sur une affaire anibignè, je mets toute mon apjilicatioii à décider, k fixer dans le boo parti celui qui a recours a moi j je 1 exhorte, e le prc.SËe et je ne le rpiîtte point qu M ne se soit rendu â lûcs raisons » Son air simple, son niainticn modeste, ses yeux îmmJdcment baissés, son gcst« Tiégligé, son Ion affectueux, sa contenance qui moiUrait q u il é tait penétré de ce qu'il anûonçdilj tout en lui portait dans les esjniîs les plus briLantes lumicres, et dans 1rs ccoiirs les mouATiîicnts les plus tendres.
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En 1704 , le père iMasslllon panil pour la seconde fois à la cour. Louis XIV, après lui en avoir témoigné son plaisir, ajouta du ton le plus gracieux ; « Et je 1 veux, mon père, vous entendre désormais tous les | deux an-s. » Des éloges si flattcuis n'altèi ent point sa modestie. Un de ses confrères le félicitant de ce rpiü venait de préclicr adinira))lemcnt. suivant sa coutume:
{( Eh! laissez, mon père, répondit-il, le diable me Ta déjà dit plus éloquemment (pie vous. » L’évôclié de Clermont fut la récompense de son inéi ite, en 1717 .
Destiné, Tannée suivante, à jjrécher devant LouisXV, (jui n’avait que neuf ans, il composa en six semaines ce discours si connu sous le nom de Petit Carême ; c’est le chef-d’œuvre de cet orateur, et celui de Tart oratoire. L’orateur y expose à I auguste monarque les devoirs d’un roi très-chreûcn dans toute leur étendue, et les tendres sentiments de la France pour sa personne sacrée, dans toute leur force. Le père ‘ Massillon y paraît un pn^dicatcur accompli de TEvaugile, et un fidèle interprète de la nation.
Un bel esprit, M. Desfontaincs, a dit que dans les sermons du père Massillon Ton trouve partout un r iisonnement juste et méthodique, sans a/r(x:tatioii ; des pensées viv’es et délicates, (les expressions choisies, 1 sublimes, harmonieuses et toujours naturelles; des i images revêtues d'un coloris frajipant; un style clair, net et cependant plein et nombreux; nulle antithèse, nulle phrase recherchée, point de figures bizarres; une extreme pureté dans le langage, sans exactitude puérile^ une élégance continuelle; en gc'néral une fécondité inépuisable, et une abondance d’idées brillantes et magnifiques qui semblent le langage naturel de locateur. Je ne crains pas, ajoute-t-î), de dire,
LA MORALE EU ACTIüX.
si îe sacrôpeut être coinpai'é au profane, que le père RIassillon est au père Bourdaloue , ce qu’est Racine à Corneille.
Exemple rare de fidélité à .m parole.
On a beaucoup vanté la belle action de Régulas j celle que je vais rapporter lai tsl-clie inférieure? >1. de Saint-Luc, qui coininandail les troujies fies caÜioliqucs en Languedoc, fit prisonnier le cc'ltOre Agi ippad'Aubigiié, 1 aïeul de iiiadame de Maiii triimj, chef d’un parti liugnenot. Le duc tfCpernou le liaissait, Catlicritie de Médicis le détestait; I utt et l autre ne cliercIniietU que l'occasion de le sacrifier i leur ressentiment, et de se venger de scs satires.
Dès qu'ils le surent prisonnier, l'ordre fut expédié de le transférer û Bordeaux, bien lié et bien garde. D’Aubigné était à la Rochelle. Saint-Luc lui avait promis d’y passer quelques jours r mais ayant reçu les ordres de la cour, dont il prévoyait lr,s suites funestes, il le fit avertir secrètement de ne pas revenir. D’AuLigné était esclave de sa parole; il part de la Roclielle et se rend auprès de Saint-Luc, qui pamf consterné de son arrivée, et lui demanda s'il n'av'u't pas re;u son courrier. Oui, monsieur, lui répondit-i^nniis je vous avais douné.nia parole, je veu.x racqultlev, et je me remets entre vos mains; je sais que ma mort est résolue, n’importe; mes ennemis n'ont qu’à satisfaire leur vengeance; j'aime mieux mourir que de manquer à mon honneur, et de vous compromettre avec une cour soupçonneuse et vindicative. Suint-Luc allait exécuter à regret les ordres qu’il avait reçus, lorscpon vint lui dire que les Rocliclois av-ûenl pris Cmittau, gouverneur des îles de Rlié et d’OIéron, et qu'ils menaçaient
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de lü jeter à Ja mer, si 1 oti ne conduisait d AuLigiie à Itordenux. C< t incident fut pour SaitU-l^uc un prétexte du garder d’Aiiliij^qïc 5 et tic lui sauver la \io.
Bel exctupli* de fldéHié à la religion.
Les cxeni[)le5 de fidélilé a la religion sont loojours a (Il ïiirai des; je suis bien persuadé cpi il n y ^ |>oint de meilleur cito}<m que celui qui sert bien son Dieu; je i.e puis passer sous silence le courage et la fermeté que fil paraîü’c le cluA^alier de Pravieux, dans une occasion bien déliaüc ; il avait été piis par les calvinistes, à Feurs, petite v ille du Forex, où son li-ére aîné cornraandait. Ces liommes à qui le fanatisme faisait oublier qulls étaient Français, et ([ue les catholiques rét:dent tout comme eux, cummelUncnt dans le Lyonnais et dans le Forez des horreujs fpi’cri aurait encore peine à croire, s^il ii'en restait des traces fiiru^sics, el si les troubles des Cévèries ne nous enssent inorUré jusqu où peut aller la fureur (l(*s guerres de religien,
Feurs avait été prise |mr ces sectaires, el le chevalier de Pravieiix filt prlsoniner avec son frère, La rançon de celui-ci avait été acceptée : pour lui, on le retenait en prison; il avait donné de rares exemples de bravoure, on îe redoutait; il était bon callmlique, et il portail la croix de Malte; on le haissait; il ny avait plus que le sacrifice de sa religion qui put être le prix de sa liberté. Prières, memaces, promesses, mauvais traitements, tout fut mis en usage par les calvinistes : pour gagner ce brave homme à leur parti, les miïiisLrcs cherchèrent k le convaincre, les femmes essayèrent de le séduire; cent fois il toucha au raonient dêtre massacré, il fut toujours inébranlable : on Le conduisit au preciie, on le força d’assister à la crr.e
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il parut le chapeau sur la tête, et avec cct air de noblesse et de fermeté que la vertu met sur le front de riiomme de bien, pour confondre les méchants. Après plusieurs mois de captivité et de souflrances, il fut tiré de sa prison, mais ce fut pour aller à la mort. Les calvinistes de Lyon n’osant attenter à sa vie, de peur qu’il ne trouvât des vengeurs, le remirent k une troupe des leurs qui retournaient en Provence, après avoir ravagé le Forez et le Lyonnais*, ils eurent ordre de se défaire de leur prisonnier, aussitôt qu’il serait anâvé chez eux. Rien ne pouvait être plus conforme à leur inclination; acliarnés contre les catholiques, ils ne cherchaient que les occasions de les immoler à leur fureur. La mort de Pravieux était certaine. Un jour, vers l’entrée de la nuit, la troupe arriva près d un bois fort épais; le chevalier crut avoir trouvé occasion de recouvrer sa liberté, il s’enfonça dans la forêt, et, malgré lardeur de ses gardes à chercher leur prisonnier, il eut le bonheur de leur échapper à la faveur des broussailles et de l’oljscurité^
Amour ancien des Français pour leur roi.
De tout temps, on a remarqué dans les Français un amour singulier pour leurs maîtres; ce n’est pas seulement une fidélité, un attachement réfléchi et sincère, c’est une passion bien réelle, capable des plus grandes choses : nos annales en offrent des preuves sans nombre. A la bataille de Pavie, Jean le Sénéchal, gentilhomme de la rbambre, voyant un arquebusier viser un prince, se jeta au-devant du coup, et fut tué, sacrifiant ainsi sa vie pour c^lle de son maitre. C’est là que François vit toute sa noblesse expirer à ses côtés : ces gentilshommes qui n avalent vu que leur
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père dans leur souverain, semblaient encore îni un rempart de leurs cadavres, après l'avoir dèfemln avec courage, tant fpfiJ leur était resté un peu éc force*
L n ambtissadeur dlispagnc, accoutunïé à I cli([iiQUe de la cour de Madrid, parut atilreftjis tout surpris, rn venant au Louvre, de voir Henri IV environné de cour Usa t is fpii le pressaient fort. 11 laudrait les voir un jour de balaiUc, lui dit ce bon prince, ils nie pressenî bien encore davantage,
Philippe-Auguste ne dut sa conservatioa â Bovines^ quau zèle prodigieuA de ceux qui renvîronnaieiit : le chevalier ([üi portait 1 étendard royal, ayant fait cou. naître quel êUiit le péril du roi, ce sig’ual ranima Par* deur des trDU|>osj ce tPétaient plus seulcincnt des sol^ dais, citaient des héros* D listaing voyant le roj dr^monté, saute de son cheval, le lui donne, et ne cesse de combattre a son côté, qu’il n ait mis son prince en sûreté.
Cest depuis ce teinpsdà que la maison d'Estaing porta les armes de France au chef d’or*
Le meme amour s’est renouvelé plusieurs fols. Après la prise de Damieltc, Louis IX ayant vu ses succès s évanouir, obligé de fuir à son tour devant les Sm-rasins, s’ëlait retiré dans une petite ville, que Joinville appelle Casel, Les ennemis y arrivèrent pr^esque aussitôt que le saint roi. Là, Gauche de ChàliJIaû défendit seul Fentrée d une me par où ils cliercîmierit à pénétrer jusqu’à la maison ou saint Louis était couché; Cliâtilloii s'élançait sur eux avec une bravoure incroyable; son bouclier, sa cuirasse, son corps mâmej étaient hérissés des flèches qu on faisait pleuvoir sur lui, car on n’osail l'ipproth^r; [] ^'écartait de temps
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en temps pour les en arracher, et rechargea U ensuile avec une nouvelle ardeur, en criant de toute sa ibree : « A Châüllon, chevaliers, A Cliatilloii! et ou sont mes prud'hommes? w 11 criait en vain, personne ne l'enteuflit; on ne put venir à son secours, il l'ut accablé par le nombre^ mais du moins il n\ eut que le moment de sa mort qui pût dcvejjir le signal de la prise de son roi.
Le nom de sninl Louis me rappelle un beau roorcoaii, qui ne sera pas déplacé icit; le voici iel que i^écrit M, Fabbé Vellv, le plus vrai peut-être, et ccrtaiiiemont le plus inléressaul de nos liislorîens; je ne fais que Fabréger,
Louis IX, ce monarque chéri, prince de paix ef de iustice, arrête à Fontoise par une dyssenlerie cruellej jointe à une fièvre ardente, se voyait au moment tfallef SC réunir à ses pères* La maladie comuH>nça arec faut de violence, qnM sc crut en péril dès les premiers jours ; il se nul d^ahord en état de compara!h o de\'ant I?tribunal terrible, et sans attendre qiFou i'avertit de son devoir, il demanda et reçut, a^ec les pins grands sentiments de piété, tous les sacrements de l église,
La r.oûvelle de cet accident fut bien lot portée ù Paris, de là par tout le royaume, ou elle mit une consternation générale; chacun cmt sa vie attacltée à celle du souverain : on abordait en foule à Pûuloise; barons, arclievêques, évêques, abbés, tons les grands d U r oy a u m c y a c co 11 ra i on t , et n* os a n t ir è m e d e m a 1 1 d, er des nouvelles de ce qui les amenait, tâchaient sciilemnnt d en découvrir quelque chose siu^ le visagtî de ceux qu^ils rcncojilraient.
Les prélats ordonnèrent des prières yiubliqucs, et furent prévenus par les peuples; on ne voyait p:ir k )4
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rues que processions, où les plus grynds seigneurs, mêlés avec la populace, ne pensaient à sc clistinguei que par leur zèle; les églises, fou jours pleines, retentissaient des vœux f[u’on faisait pour une santé si précicuse-, le prêtre qui prononçait les prières interrompait le chaut par scs pleurs j vieillards , fcTumcs, enfants, tout lui répondait par des sanglots et par des cris.
La désolation redouJ)la dans le palais, (juand ou le sentit froid après de*iolentcs convulsions, et qu’on ne douta point qu’il n'eùt expiré j la douleur fut alors à son comble. *
Dès que la santé de Louis fut affermie, il revint à Paris goûter le plus grand plaisir qui puisse toucher un hou roi; il se vit tendrement aimé. L’empressement tuuiidtueux du peuple, et la joie répandue sur tous les visages, firent mieux sentir la place qu'il occupait dans tous les cœurs, que n'eussent pu faire des aras de Uiomphe ou des harangues étudiées; aussi s’appliquat-il plus que jamais au bonheur de ce même peuplf, aux vœux duquel il se croyait rendu
Lorsqu’on lit le récit de cet événement, les vives alarmes de la nation, et ces transports inouïs d’allc grosse qui succèdent à la plus affreuse désolation, on croit entendre l’histoire de ce qui s’est passé à Metz en • 744 j c’est que les vertus qui font les héros et les bons rois, excitent les mêmes sentiments dans tous les sièclcss.
Amour filial, amour de la patrie.
Sur la foi June tradition constante dans le psys, Mézeray raconte le trait suivant. Sous le règne d Henri I\, les troupes de la reine de Hongrie, commandées
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par le comte de Roux, firent des dégâts horribles dans la Picardie. Un Jeune homme des environs de Roye s étau sauvé fort jeune de chez ses parents, et avait pris parti dans ces troupes étrangères; la guene le ramenait dans les lieux de sa naissance; on ravageait le village même où il avait vu le jour; les habitants cher^ chèrciit un asile dans féglise. Aussitôt Je capitaine qui commandait le détrichcnient ennemi y fit mettre le feu. Le Picard ne put voir sans frémir lexécution d’un commandement si barbare; l amour du pays, ce sentiment qui tient si fortement à la nature, lui fit entendre sa voix; les cris de ses compatriotes émurent ses entrailles, il se détacha de son rang, et malgré la défense de son capitaine, il courut ouvrir la porte de léglise, pour faciliter L ces malheureux le moyen de s^échapper.
Une femme se présente d’abord défiguiée, à demi brûlée; il l’envisage, reconnaît sa mère; elle le reconnaît à son tour, elle s’écrie : ah! mon fils! Il n a p is la force de lui répondre, il se précipite dans ses bras. J.e commandant, toujours plus inhumain, lui ordonne de repousser celte fem;ne; la nature l’emporte, il ne peut se séparer de sa mère ; un tigre eût été attendri, Ik^fficier ne parut que plus irrité;^n lui désobéissait; il entre en fureur, et on les fait jeter tous les deux dans les flammes, où le Picard expira entre les bras de sa mère, martyr des plus vifs et des plus doi^x sentiments de la nature. Enée, qui déroba son père à fincendi^ de sa patrie, fut plus heureux sans doute : mais montra-t-il plus de tendresse ?
La bravoure bien entendue.
bAMOTn e-GondR !N ct d’Aussun étaient deux oflü-
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ciers trcs^braves, tloal les noins se trouv(.‘nt cités nnt honneur dans 1rs rclalinns de nos guerres r! Ualie du sixième siècle* Lr. counigr, ou [diitèf une liravome * mal entendue, avait fait naître enlre eux: une espèce d émulation qui leur luetlait sans cesse les armes à la rnaîn Piin conLrc l autrc. L n jour, qu’ils étaient en présence de 1 ennemi, ils prirent querelle selon leurroulame; on sih haulfait, le sang allait cnnler* « Que kl sonS'tions? dit itlors^LamoLlic-Goritlrin a dAussunî tous les deux nous nous piquons de bravoure, efn- ]jlnyonsda coiiire les cnnmnis de 1 [‘.lat, et cessons de donner à nos soldats un exemple dangereux : le vrai* courage est de Iden servir son roi, n A ces mots, il Itaisse la visière dé son casque, et Tuet sa lance en arrêt, hes éckirs sont moins prompb; Il fond avec impétuo* site sur un quartier des ennemis; dAussun le suit: l un et ] autre duniièreot des rnarques incroyables de valeur; dans toute Tarmée on ne parla que de leur Cüurage, et surtout de la générosité qui de deux rivaux venait de faire deux amis.
On ne saiinut tro]> le redire aux jeunes militaires; il y a plus de véritable gloire à sacririer ce qu^on appelle point irJionneur^ qu à vaincre en cent combats parte culiei'S, ^
Traita ûdnîirabli^^ d'un genidhomnie^ de Turenne j de M, Lambert.
* gentilbominc fit un de ces traits qui devraioat être répétés dans tontes les histoires. On lui avai^ posé un duel ; la loi de Dieu, les lois de l^élat le lui de fendaient, el il avait coijÈtammcnt refusé, Son agreS' scur, cliez qui la passion étouiïait tout autre sentim<^ï^J . et fi^isait taire la raison, résolut de ly engager malgré
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lui. Un jour il se trouve clans une rue écartée , où devaitpasser ce gentilhomme, et tirant de sa poche deux pistolets, il lui en présente un. Celui-ci, coiilftiint de défendre sa vie, prend larme qu’on lui présente, et propose à son adversaire de tirer le premier. 11 accepte; mais, clans l’agitation étrange où il est, il manque son coup. Kecliargez, si vous voulez, et tirez encore, lui dit le "entilhomme avec un sang-froid qui aurait du le désarmer, s’il n’eut été aveuglé par la passion. 11 ne se le fit pas dire deux fois, et tira un seul coup cpii porta dans les habits.Maintenant ce serait à mon tour,reprit le "cntilhomiiie généreux ; mais je ficinirais d iitlenlei k la vie d’un de mes concitoyens; oubliez ce qui peut vous avoir indisposé centre moi; j'oublie volontiers la violence de voire procédé; erabrassuns-iious,ctqii il me soit permis de croire que veus me comptez au nombre de vos amis. Ces proies ouvrirent enfin les yeux A son Ibugiicux agresseur; il se jeta à ses pieds , et lui jura une amitié dont il ne s’est jamais départi. Une pareille action est-elle inférieure A ccqu ont fait de plus grand ces gneri iers cj^u on nomme les héros.
M. de Ramsai, dans son histoire du vicomte de Turenne, raconte un fait qui mérite bien de trouver place ici. Une nuit, cpiil passait sur le rempart de Pans, des V'olcurs arrêtèrent son équipage; ils lui jirirent tout ce qu’il avait sur lui, et ne lui lai.<sèrent cju’un diamant auquel il était extrêmement attaché, sur la promesse qu'il leur fit de leur donner cent louis. Le lendemain l’un d’eux fut assez hardi de se présenter A son hôtel; il se fit introduire, quoiqu’il y eût une nombreuse compagnie; il s’approche de l’oreille de M. de Turenne, le fait souvenir de sa promesse de la veille, et en rcç.oi t les cent louis qu'il était venu c!iercli>-r. 51. de Turenne lui
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laissa le temps de s’éloigner, après quoi il coula son aventure à I assemblée. 1 out le monde parut surpris Je
inviolable dans ses promesses, it I . un honnête homme ne doit jamais manquera sa parole, quoique donuée à des fri nous.
Au siège de Gravelines, en i644, le maréchal de jrasbion et de Mcilleraye, qui commandaient sous le ( UC c Orléans, poussaient les travaux avec une émulation qui dégénérait en jalousie, et qui faillit être bien unestc ù lêtiiî. Il s agissait d emporter un ouvrage avancé, tous deux marchèrent chacun de leur côté, la Mc.liera} e a la te te des gardes, et Gassion, suivi du régiment de Navarre et de quelques autres troupes, aussi surpris de se rcucontrer, que jaloux de la gloire Tun de autre (leur petit intérêt pirtlculicr l’emportait sur le mn de la patrie); des paroles ils allaient en venir aux eiTcts; leurs deux troupes, rangées en bataille, n attcir claient que le signal pour se charger. Le marquis do Lambert, qui servait en qualité de maréchal de camp , fut effrayé de voir dcsbraucais prêts à se battre contre
des Français ; il sortit des rangs, s’avança au milieu des
bataillons, et sécria : Soldats, je vous commande, au nom du roi, de mettre bas les armes. Les troupes obéirent à I instant ; il calma aussi les deux maréchaux, et les engagea a aller dire chacun leur raisnan au duc d Orléans, Cette action patriotique de M. Lambert fut récompensée du gouvernement de Metz.
Ce n est ps le seul beau trait de cet officier. Perlant a gucire de Paris, Gaston . duc d Orléans, qui connaissait tout son mérite, voulut fatlircrasan parti,
et lui ollnt le hàlon de maréchal de France. Lambert, qui ne voyait point de gloire hors de son devoir, rchisa constamment. Le roi le sut , cl, pour le dédomma •
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ger, le fit chevalier de llunlre j et lui ^iroiuil de n OU' blier jamais la preuve qu'il venait de lui donner de son xèlc et de son attacbeiiieiit.
Réflex otis^ sur U dueL
ï. Le duel J celte niturtrière coutume de sc tuer les uns les autres, si connu une en France dans les trois derniers siècles^ a une origine digne de son aveugle fureur; elle nous vient de celle mulülndé de barbares qui J plusieurs fois j ont inondé ce royaume 5 et dont nous avions pns^ avec le langage j les mœurs et la férocité- Que penser de ces coinbâts singuliers, de ces duels qui sc font malgré la défense du souverain? le voici ; Que le duel, au lieu d^tre une action honorable J est directement opposé au véritable point d bonueur, et qu’il est le crime le plus énorme,
II. En effet, rboiineur n est autre chose que l’idée avantageuse que les autres ont de notre fidélité à remplir nos devoirs en général, et ceux de uü're profession en particulier. Sous ce denner |>oinl de vue, 1 honneur dun gentilhomme, par exemple, d’un officier, d’un soldat, est la croyance qu ont de lui les antres hommes, qu’il est homme de cœur : rien n’est plus précieux k l'homme que riionneur pris en ce sens; il est préférable à la vie même, dès qii il a pour objet, ou la religion, ou !e salut de la patrie , on la gloire du prince. L'honneur d’un homme d’épée consiste donc à exposer et k sacrifier sa vie pour son Dieu, pour sa patrie, pour leiat 11 ne doit refuser aucune occasion , il ne doit craindre aucun danger, lorsqu’il est commandé pour ce service, et dans roccasion il doit mourir plutôt que de faire la moindre démarche qin puisse (ernir cct honneur.
lil. sf nfiniciils il lioiiycur ne sont [ïninl particulicrs aux chrétiens; ils sont si iulinic jiicnt gravV-b au fond de notre être, <|i e 1rs païens inénirs les ont connus. Il estt glorieux, diraient ils,de niouiïr pour la pallie; iiiiiis ils ni' savaient pas hirn tl oii venaient ces seutimcrjls dans 1 huinine. U n appririumt fju a nous | d ii\oir des idées assez nettes Je 1 ordre de f}icUj pour coîiiiuîîra f|uc .vi nous soniints jaloux tîe cc VJ'ai point dhouucur, cest que le chrcLirn sent que Dieu, par 1 ordre duquel bs sociétés sc sont idrinées , veut que chaque niembrc sc saorilb pour tout le corps, et que cet ordre iminuible serait un rcquoclie continuel dans lü, conscience d un lioinnic fpiî inanquuraiLà ce devoir.
IV. Voila ce que cest qite le vrai point tllionneur parmi les cliréticus} cest la rraiulc de ce reproche secret de la conscienrr,.! appolle un véritable pointd honneur celui fpn 1 est, non pas parce fpic le monde le voit, et afin que le monde parle de. lui, luais unûpietucnt alio de salislaiixj ù sou ^devoir par priiici[>e tle conscience.
Un vrai soldat doit donc se riirc à lui-ménie : Je suis engage dans la profession des amies, il laul que je fasse j tout cc qu on allend de moi ; et jy suis obligé ilevaiit Dieu , r[ui nie commande d obéir aux [juissam^es qifll
a établies; si je manquais, dans l occasicui où je suis, à | ce que je dois é luon prince, a ma patrie, je manquorais :j ce (pic je dois a Dieu : or, il vaut mieux que je riiciirç , que de m? pas oiicir A mou Dieu,
V. De la il s cnsiiî! ([ue je dois sacrifier ma vie pour
le servirc du prince et de la patrie, je dois la conscr- VCT pour imi c:t pour Tautre. Or, que lïsfruc un homnic qui donne un défi, ou qui accepte un combat singulier ? de perdre de sa propre autoi ité uim vie([ui j
ne lin appartient pas, une vie qu il doit A son Dica> '
iid
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fantôme aiiorineur, son prétendu cournye u'ayant pour fmclement que l’ambition et la gloire des iiommes.
\l Qu est ce donc qu’un vrai brave? Cest celui qui, peu sensible à ses intérêls particuliei's, se met audessus des injures qidon prétend lui faire, so renoce sur le témoignage de sa conscience, et se seul touiours prêt à tout entreprendre pour son dnvoii', pour sa patne. Combien sont rnéprisabies les discours d’un jeune mcoii.-ndéré qui croira passer pour un Ijomnic de cœur dès r|n [i ^uva mis deux ou li'ois fois Tépée a Li main!... N oubliez jamais que le vrai point d'bonucur consiste ü servir scs chefs et la patrie; que c'csldesservil les interets de la chose publique que de liasardèr par son ressentiment particulier, une vie qui est a J gouvernement et à nos concitoyens : donner un défi oii_ laecepcr, c’est donc vraiment se désboTiorcr. puisque cest manquer à es que l'on dcil à sa patrie, ù
son Dieu.
V if. Cliez les Grecs et les Komai
de vertu avec leurs conci Vdlf. II ne faiu clierd.
icr à faire preuve de sa lua-
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voiire que pour les iutmHs de lV'L;il. ■^.n.lcr ‘-.od courage pour les occasions où il s'ajjira de servir sou pa\s. La raison ne dit-ellc pas qu’il esl d.- la sagesse et du Lon ordre que chaque citoyen, nièuio olVcusd, ne jouisse pas du droit de venger lui-ra»}mc scs injures particulières? Que deviendrai! la société civile, si Ica particuliers cia lent en droit de se faire justice a euxmêmes? Quelle étrange confusion! tl n’y aurait plus raème de société, puisque les hommes sc déchlrcraieot plus cruellement que les bèlrs. Qui peut donc reprder comme une action d'honneur, et comme le foudemenl du vrai mérite, un protedé peur lequel un particulier poursuit la vengeance d’une uqnre, et la poursuit par fa vole la jdiis passionnée;
IX. Le duel est le jdus horrihle de tous les crimes; d porte le caractère de malice qui lui est propre; cest causer tout à la fuis et la perte de la vie et celle du salut, circonstances qui ne »c rencontrcnl dans aucun autre crime, ou ([u’il n’a de r.onnnnn qu’avec le fuiride. Il n’y a point d’cspérancc de salut pour celui qui est résolu de se halLrc en duel, et qui succoiiihe, puis* qu’il a dessein de tuer, au risrpie d'*trc tué liii-mème • quelquefois Tua et l'aulre arrivent, il tue et il esl tué; il se damne en se faisant tuer, il damne en même temps celui qu’il tue. Toutes les créatures prononcent aui vindicatifs l’arrêt de leur condamnation, écrit comme an autant de caractères qu’il y a de rayons de soleil, gouttes de pluie, de grains de blé et d autres biens na furels dont Dieu donne lusage à ses ennemis. H n} ^ point de termes capables d'exprimer l’emportement, * ù rcur, le désespoir d’un duelliste, qui va se jeter dans la '(i)i,*on étemelle , on par l'engagement d’un f^*^* ■'yn-îï-??:'*, ou par une sotte vanité, ou eu suivant 1^
torrent d'une coutume diabolique, et le cœur tout eiiflamnié du désir et du dernier effort de la vengeance' aussi la loi veut-cl le non-seulement que l'on punisse du dernier supplice celui qui dans un combat siugiilier survit à son ennemi, mais encore qn'on fasse le procès à la mémoire de celui qui est tué eu du I, comme oo lé fait aux coupables de lèse-majeslé après leur mort.
X. Autre raison qui fait du duel l'un des plies grands crimes, cest qu tl renlbruie I homicide de soi-inémo- Om, un homme qui va se battre eu duel, est résolu de mourir, plutôt que de ne pas tirer raison dun prétendu affront reçu ; or, cette résolu tien est un suicide; car, selon la disposition du droit et de toutes les lois' se faire !"er ou se tuer soi -même c’est la même cliosc* tout comme de donner ordre de tuer quelqu'un, est le même cr.me que si on lui doiinail la mort. De li vient que, selon l'Ecrîture, Hérode, qui envoya des soldats pour couper la lète à Jean-Baptiste, est accusé de lui avoir donné la mort . Occidii Joannern BapUstani. Or, le suicide est l'un des plus horribles crimes dont I bomme soit capable, parce'qu’il est l’effet de la plus eifi-éiiée de toule.s les passions du désespoir. Que Sera donc le duel aux yeux de Dii'u?
XL Des-lors qu’un liomtnc fut un appel à un autre ou qu il 1 accepte, il est excoiaiiiunié par l’église, qui ' dès le neuvième siècle, dans le troisième concile de Valence, en Dauphiné, cliassa de son sein tous ceux qui se battaient en due!', elle dc'clare même qu’on traïicrait ceux qui y seraient tués, comme homicides deux-mémcs, en. défendant de faire aiuamc prière pour eux, et d’accorder' i leurs corps la scpultme chrétienne. Cinq souverains jftmiifes ont coiilînué le canon de ce concile, et le décret de celui île Trente
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cjui condamne les duellistes aux nieiues peines, hnfi:!, rassemblée générale du cierge de b rance, tenue en iG54) mandeineiit exprès contre ceux •fui font
ou acceptent un défi, ou r|iu y provo'[U('nt, ou ( ii sont tes témoins volontaires; tous les é\é'|ues de rrnnce se réservent labsolution de rexcominui.ication portée par ce mandement. Quant aux lois civiles, on sait quelle est la rigueur de Tédit de Louis XIV.
Xll. Depuis cpiand, [>oiir bien faire son devoir à la guerre, faudra-t-il avoir perdu tout scurimcnt de religion? Croyez-en h la voix de la raison et de la religion; dans quelque prufossion que Ton soit, une conscience timorée sied bien; quoitpie le lil)erLlMago reçoive quelquefois des applaudissements criminels, au Ibiid il fait horreur. Cest une chose avérée, (jue 1 f-tal n’a pas ée meilleurs soldats que ceux qui ont un fonds de piete, et qui remplis.^^ent le devoir de leur profession par principe de religion. Les légions toutes composées de clirétieiis ne furent-elles pas les meilleures troupes des empereurs ])aïens? Uien ne donne taTit de fidélité et de valeur , que de piété.
Mais quel est le meilleur mojTU de ne se trouver presque jamais exposé à l occasion de se battre en duel? C’est de commencer par faire preuve' de bravoure pour le Sialut de sa patrie, dès que focciLsion s’en présentera; c’est d'être doux, poli, affable envers tout le monde; c’est surtout d éviter les mauvaises compagnies. Quels sont ceux à qui ces sortes d’aventures sont fréquentes:- C’est à ce jeune officier sans mœurs et sans conduite, qu’une perte faite au jeu, qu’une passion honteuse, Livaverséc, emporte bien vite hors des bornes de la raison ; c’est surtout à c% soldat mal élevé, emporté, brutal^ que le vin aura rendu furieux, et qui se croit
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déshonoré^ s’il ii expose sa vie pour se vciiijcr il une p irolü hlchée souvent sans dessein de 1 ofîrnstT,
XIII. Oo ne saurait y penser trop scrleuserncnt : les motifs les plus piiissaiits doivent faire saciifier tout a la ^düircde Dieu et au salut de son âme^ emploi, fortune, prétendu Itonneiir. Que servirait, dit Jesus- Ciirisl,de ga^^ner le monde entier, j ajoute de passer pour un César,si roii venait à perdre son ame? On doit, après avoir éié sur la terre uï) fidèle serviteur de Son Dieu et de son pays, pouvoir un jour présenter son épee teinte du sang des euneinls mais ])nre de celui de ses concitoyens, comme une preuve de la fidé- Idé a hujuelle une couronne immortclL est réservée,
]yn> 5 rs traits patriotiques.
J iCQrEsCüKiïi, natif de lîourgc»:, était un ncliené' godant sous le rogne de Cl laries A II : ce u est pas là son ni jri te ; mais il sut fi.iu de scs ricliesses nii usage digne d im excellent citoyen, vodà sa gloire. Son sou* vcraln manquait d argent pour reconquérir la Norniaridie, occupée jïar les Anglais. Jacques Cœur lui en Iburnil avec une générosité qn'on ne saurait trop louer. Du fond de son compïeir , il coiitribuail autant à recouvrer cetie belle province, que les généraux qui la souiiictlaient les armes k la main : ils prodiguaient leur sang; souvent le tlenuer de ces sacrifices ifesl pas celui qui coùLe le plus.
Ce zèle d uu citoyen pour son roi , nous Favoris vu renouveler de nos jours d’une manière bien glorieuse pour noire siècle. Kotre luariuc n'était presque plus; de fiers rivaux insuliaimit k uutre liumiliatiori ; ils oi^ bliainit que le meilleiir des rois s’étail arreté au milieu rie ses eonquêtes el de ses victoires, pour leur donner
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la parx; ils nous proposaient des conditions liontcuses*
En tout temps ^ Tamour des Français fnt pour le prince un fonds de richesses inépuisable : une ni a ri r je nouvelle a paru tout à coup sur les flots; les proviîiceSj les villes ont construit des vaisseaux, les particuliers sc sont réunis pour le même dessein ; les femmes mênics surpassant ces daines romaines dont otj notis vante si fort le zèle pour la pairie, on* sarrilîé les oriiemeuts de leur parure pour procurer d'uülfis secours a VéidL
N'avait-il pas bien raison, notre Iton roi H^nri IV^^ de répondre à ce duc de Savt>ie, rpii lui demandail combien lui rendait U Franre : Elle me rend tout ce que je veux , car je possède le coeur de mes sujets!
Dans La Fontaine, il y a une jolie fable, à Inqiif^Üg ces beaux mots servent de sons moral : Plus fuu doif ceur (jue molence*
La conduite que le maréchal deVillars tint, au coni" meucement de ce siècle, i legard des révoltés des VAfènes, fut une nouvelle preuve de cette vérité : il tut nommé pour remplacer le maréchal de Montrevcl, qui, fl'écoutant que la sévérité, n avait réussi qu*à in lier encore davantage les Cambards,cn cherchant à les effrayer par des supplices, Villars prit une roule oppnnée, et le succès couronna ses démarches; en assez peu de temps, la plupart des chefs rebelle^ s étaient sou» mis, ou avaient été arrêtés.
Il ne leur en restait plus qu'un, dont on avait été obligé de mettre la tête à prix* Il se tenait caché daris les iiwintagnes; mais, réfléchissant enfin que tôt ou tard il serait pris, et porterait la peine de sa révoile; touché d'ailleurs de la générosité et des vertus fk M, de Villars, il se rendit secrètement auprès de sa p«r 5 ontie, et lui n'étiiE pas vrai qu il eùl
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{)rr)iiils mille écus à celuj (jui le livrerait ujoi l ou vif.
Oui,dit le inarédial, qui ne le cotiuaissait que de nom. Kli Ijien! re|jrit'il en sc jetant à scs genoux, j aurais di oit à cette récompense, si mes crimes ne m’en reiulaieiil indigrief je vous apporte moi-même cette tête proscrlle, disposez-en comme hon vous scmhlera.
M. de Vall.'us fat surpris de 1 action du Comlsard, et, charmé de la confiance qu'il lui témoignait,il Icre- Icva, lui fit compler les mille écus, lui expédia une amnistie générale pour lui et qiiatrevvîngls personnes de sa suilL’. Ce trait fut rapporté dans les moalagiies où s’étaient réfugiés les rehellesi la générosité de M.de V illius fit sur eux l'iinpression la plus vive; ils quittèrent les armes, et à un très-petit uomlire près, tout rentra dans le devoir.
Ile LU i IV , ce roi dont toutes les paroles peignaient la hu.lié de l'âme , avait tien raison de dire : « On prend plus de mouches avec une cuillerée de miel quavec vingt tonneaux de vinaigre. «
La prise de INamur, en iSya, est iin des plus beaux és'énements militaires du siècle passé. Louis-Ie-Oivuid, à la tête de 4o,oo(z Français, ayant avec lui le giand CoriJé et Vauban, dirigeait en personne les opérations du siège, tandis que Lnxenîljcurg arrêtait ce fameux prince d Orange, le plus rusé et le plu,® malheureux des généraux de sou temps. La ville et le château furent emportés en moins d’un mois; nos troupes y firent des prodiges de valeur.
A l’attaque d un ouvrage avancé, un grenadier à cheval, surnommé ayant vu tuer le Ueute
nanl de sa compagnie, résolut de venger sa mort; cet officier s’appelait Ro^ueresi; c’était 8n de ces hommes qui, loin de laisser afiaiblir leur religion dans le tu-
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umllc des armes , savent y porter la dévollon la ferveur; il avait communié^la veille,et son corps fut trouvé revêtu dun cilice; on n’cii est que plus intrépide, lorsqu'au zèle pour son roi Ton joint TaniOUi pour sou Dieu. Sans-Raison , qui y c^relUiit ce brave homme , devint un héros pour le venger ; parmi les v.( times qu’il lui immola, se trouvait un capitaine espagnol, fils du comte de Lemos, grand d’h^spagne. Les ennemis firent demander son corps ; il leur lut rendu; le grenadier rendit aussi trente-cinq pistolcs quij avait trouvées sur le mort, en disant : :( Tenez, voilà son argent dont je ne veux jioint ; les gi'cnadicrs ne mettent la main sur les gens que pour les tuer. »
Tout le monde sait les horreurs qui se ccmmirenl à la funeste journée de la Saint-lîarthélcmi ; mais ce que tout le monde ne sait pas, c'est que le vicomte d’Orse, gouverneur de Bayonne, eut le courage de désobéir à son maître, et la force de lui écrire qucdaiE* toute sa garnison il n’avait trouvé que de braves sof dais, et pas un bourreau-
M. de Saint-llercm, en Auvergne, cl le marécliaJ de Matignon , dans La liasse-Normandie, y arrêtèrent les torrents de sang qui étaient jirêts à couler.
L évêque de Lisitiux , Jean Ilcnnuier , sc comporta en digne ministre du Dieu de la clémence et de la paix. Ce prélat, distingué par sa science , par sa douceur, et surtout par son amour pour ses scmblalilcs, fut informe des ordres expédiés aux gouverneurs des diifércntes places de son diocèse; son zèle s'alluma ; il ne balança pas à s’opposer à une pareille commission, et il menaça de faire avertir les protestants, si l’on s obstinait à vouloir passer o^tre.
Les officiers du roi demandèrent acte de l’opposf
lion qu il niellait aux ordres qu’ils avaient reçus ; il le leur donna sans hésiter, et sans se mettre en peine de ce que la cour pourrait en dire. Quand on remplit le premier des devoirs^ il n’est point de considération humainc-qui doive alarmer. Cette conduite fut utile a l’état.Le fer et le feu employés contre les protestants ne servirent quà irriter ceux qui leur échappèrent, et à en faire des citoyens dangereux. L’humanité de 1 évéque de Lisieux charma ceux qu’il avait sauvés , et ['lusicurs devinrent de fervents catholiques.
A celte journée déplorable , l’opprolire de nos annales, taudis que les premiers hommes de 1 état om !)liaicnt, au milieu de Paris, ce qu’ils devaient ^ l’huîuanité,il est consolant poiu ceux qui ne sont pas grands , de voir un liomme du peuple , par un seiitlniciit de ])iété , sauver la vie à un des enfants du duc Je la Force. Ce seigneur , avec l’aîné de scs fils ^ ve riait de tomber sous le ^ar des meurtriers; le plus jeune, couvert de sang , mais qui, par un miracle éclatant, n’avait reçu aucun coup, eut la prudence de crier aussi; Je suis mort! 11 se laissa tomL'cr entre son père et son frère , dont il reçut les derniers soupirs. ^
Les meurtriers, les croyant tous morts, s’en allèrent en disant : Les voilà bien tous trois. Quelques mai> heureux vinrent ensuite dépouiller les corps. Il restait un bas de toile au jeune de la Force : un marqueur du jf.’u de paume du Verdelet voulut avoir ce bas; eu le tirant, il s’amusa à considérer le corps de ce jeune enfant : ce Hélas, dit-il, c'est bien dommmage! celui-ci n’est qu’un enfa.nt : que pouvait-il avoir fait? w Ces paroles de compassion obligèrent le petit la Force à lever dcLiccinent la tête, et à lui dire tout bas : — Je ne suis pas encore mort. — Ce pauvre homme lui répondit :
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— Ne bougez ps, mon enfant; a^ ez patience. Sur le Noir, il le vint chercher ; il lui dit : — Levez-vous, ils ' ny sont plus, et lui mit sur les épaules un méchant manteau. Connue il le conduisait, cpielqu’undes bourreaux lui demanda : — Qui est ce jeune gar(;on? — (Vest mon neveu, lui dit-il, qui s’est enivré; vous voyez comme il s’est accommode; je m’eu vais bien lui donner le fouet. Enfin le pauvre mar[ueur le mena chez lui, doii le jeune la bbree se fit ronduirc, déguisé en gueux, jus(}uà l’Arsenal, ciiez le maréchal de Biron, son parent, grand-maître de 1 artillerie.
qu’il y eut de plus indigne à cette journée de Saiiit-Bai’lhélemi, c’est que, sous prétexte de servir la vengeance de létal, plusiems no cherchaient efleciivcment qu’à venger leur injure parlicuüèie ; mais si la mauvaise conduite des uns dccrie un nouveau prix aux b'ellcs actions des autres, en voici une qu’on ne saurait trop louer.
Resnier, officier protestant, était alors à Paris» avait, parmi les catholiques, un ennemi déclaré, noiii' mé Vesins. Leur inimitié avait commencé dan^ 1^ ()uercy , o# le premier a)mmandait un parti de soldats de sa religion, contre le second qui y était licute* ■nnntde roi. A cette querelle générale s en étaient jointes de particulières; les cœurs étaient violemment aigris, ' et ces deux hoiiiiraes semblaient ne se cherclierque pour SG détruire 1 un l’autre.
L^occasioîi était bien favorable pour Vesins. Au signal qui fut donné pour commencer cette fatale boncherie, il s’arme, monte à cheval, s’étant fait suivie dti , quelques-uns de scs gens, et va droit chez son ennemi* Resnier, cvedlé depuis quelque temps par le bruit, et instruit du sort qui le menaçant par cris de ccu^
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(juon massacrait dans le voisinage ^ s’étail mis à genoux et attendait la mort, exhortant son valet à faire le sacrifice de sa vie avec la môme fermeté. Tout à coup il voit paraître Vesins, lepée à la main, et le feu dans les yeux. Sans chercher à se mettre en défense, il lui présente sa tête, en lui disant : quil Vaurait à b-on marché.
Vesins avait une intention bien différente; il commande au valet de donner à son maître son épée et ses hottes; et ayant dit à Resnier de le suivre, sans s’expliquer encore, il le fait monter sur un cheval qu’il tenait tout prêt; aussitôt il devient son guide pour l’arracher aux dangers qu’il aurait courus à Paris, le ramène dans le fond du Quorcy, le i tLd à sa femme et à scs enfants, qui désespéraient déjà de le voir jamais.
On peut juger de l imprcssion que fit sur toute cette famille la belle action d’un homme dont on connaissait 1 animosité contre Resnier. Leur joie était extrême, leur reconnaissance fut sans bornes; ils voulurent faire des présents à Vesins: il les refusa, et donna même à Resnier le cheval sur lequel il l’avait amené, et se contenta de jouir du plaisir délicat de s’ôtre montré géné-*^ reux.
M. de Pontis, à qui Louis XIII avait recommandé ae rétablir la discipline dans la compagnie du régiment des Gardes, dont il lavait fait lieutenant, fi’appa un jour un jeune homme, nommé du Buisson, d'une ancienne maison de Provence, qui y seiTait en qualité de volontaire. Celui-ci lui dit qu’il était gentilhomme; M. de Pontis lui fit des excuses, et l’avertit de se comporter mieux à l’avenir. Du Buisson, irrité, ne pensa pas qu’une correction n’est jamais un outrage, et forma la. résolution de se venger. Tant que 1 occasion lui raan-
qiia ^ U clîaî^îiiiuLi, et leiîioi^nia ijeaiieuup tic soiutuasion. Eu fin il apptit que AL tic l^uiills parlai L pour uîi vovüga ; il tlemauda iiu conge de t[uelques jours ^ il l'oljlint, niouîa a a lieva! j cl courut aU'Uultv. son lieu* teoaiU près tlüu village où 11 ihnait passer* Dès quil raperçut, il s avança v rs lui, et lui deruaiula raison tic routra;je qu il prcterulaît avoir re^;iL
AL de Poniîs, surpris d tine partulle proposilrou, essaya de le ranieuer [Ktr des jadilestes; ce lui inulilemeul : oldigu ejdln ê\: tleUuHlic sa viCi il mil 1 r‘pee A !a main. 1) abord il lut légèieuient blessej bientôt ü eut sou tour ; il blcss:i son tul versa ire et le désarma* Pontis éUiil généreux ; il laleva sou soldai:, bu pardenna, lui rendit son epée, et lui prondt de tenir la clioscsecrèle : uiaisiln niait plus temps dcsvoyagoüia qui avaient vu briller des épies, élali'Ul accourus ia* pidement, et les ava!;îui rcrouuus* Le roi en tut bienlot infarmé. U avait por^é tb: rigoureux arrêts coiUse les duels : il vonlail manrUiiiir ta subordination paimi les troupes. Du Buisson éniit perdu. AL de Ponds Un laciUta les moyens de se sauver en lIollaTuk, et petr daiit son absence il ne cessa de solliciter Louis XiL el ses ministres pour obtenir la gr^cedn ji uuc homme, que la vivacité de làge avait emporté loin de soîi devoir.
Leroi était iiiflcxlldc ; il voidait fa ire un exemple, le bon ordre le demandaîL Un au et demi s’était dij^i écoulé sans cpie le généreux Foods sc rebutât* H prit qu'il vaquait une lieutcnaiicc dans le régiment ne Norniandie; il courut chez le roi, qui raimait, et il U| pria d'accorder celte place au gentilliommc qu U ijommerait, pourvu qu’il ru donnât sa paiolm Le qui connaissait son dessein ^ parce qifil connaissait la
LA MORALE EX ACTIOX
boulé (le son cœur, lui demanda si ce n ctail pas du Buisson. Oui, Sire, reprit M. de Pontis, eu le coiijuraut, les larmes aux yeux, de pardonner enfin a (o jeune liomme, ajoutant (pi il avait du talent, du zele, et (pi’il servirait bien sa iMaj.esté. Louis Xlil se laissa üécbir, du Buissson eut sa {jU-àce et la lieutenance. Dans la suite, il trouva l’occasion de témoi"u(;r sa reconnaissance à M. de Ponlis, et il ne fut pas ingrat.
Combien de traits pareils bonorcnt-ils nos annales! Ils élèvent lame, ils inspirent de nobles sentiments, ils font regarder le ,110111 de Français comme un litre précieux.
Thoii 'as 5 gouverneur de lHe de Pxlic, soutenait depuis six semaines tous les olTorts des Anglais r|ul cherchaient à s’cri emparer. Il était assiégé dans une petite place, (pâ n était guère défendue que par son habileté et par son courage, les fortifications étant fort mal en ofdrc. Il lui fallait un prompt secours; mais la llollc anglaise tenant la mer, i'I ne lui était pas possible de faire sortir la moindre Î 3 ar(pic. Coinineiil instruire de sa situation l’armée fran(;aise qui assiégeait la Rochelle sous les ordres du cardinal de Richelieu ? Un soldat gascon fut informé de rembarras du gouverneur; il alla s’oflVir à lui; il promit de passer à la nage le bras de mer, de deux lieues au moins, qui sépare file dcRhé de la Rochelle, de ]iorter de ses ncu- Vclics au cardinal. Charmé de son zèle, le gouverneur ne balança pas à lui donner des ordres. Le soldat attendit la nuit, et partit aussitôt. Le bruit qu’il faisait en nageant, attira de son côté plusieurs barques anglaises. Dos qu elles furent près de lui, il plongea à di verses reprises^ elles crurent que c'ctail un poisson, et lui laissèrent coufinucr sa route.
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Ive soldat la fil iHiureiisemcntj quok|ue à travers des dangers sans noinljre, exposé à tout instant à être dé* couvert par les Anglais, ou à s’égarer dans les ténèl)ies, oLilgé de lutter coutre les vents et contre les flots, ciUraîiîé par les courants, mordu par de gros poissons, dont qiteit[ues uns le suivirent jnstjuau rr %’age* Son courage et son zèle lui donnèrent de nouvelles lorccs : il anlv^a, vit le cardinal, et s’acquitta fidèlement de sa commission.
Dans tons les ten>ps, les pr/Gtes se sont empressés i célébrer les belles actions; ctlle-ci fut le sujet des vers iuivans:
Crcdal ; moik tx Gt te lacertU,
Trûjicit ûuij(tci peciorc sepîa majit;
Aocte titam iniijrcJifur, |i'rf didü p^r ttndai.
Inter riJîtii: nereg, omnia funiit erartî,
Quiti Itbi nunc anuAi? nnà menj^ mûf lif ima^o?
/re Iuhü i?tmûlr<if lier.
Vieil arrtor ptin ioïj f-iLrçue nüf£iv*U ad aura^^*
Felir pro pairid nen itmtiiise mon.
Voici le sens de ces : La postérité le creiral-cUc? un soldat généreux osa traverser les mers a ta oage, pour porter les ordre? de son général. Dans le Silence de !a nuit, il se précipite au milieu des flots el des dangers. De toutes parts la mort renvlrooDe. Quels sont tes desseins, brave guerrier? quelles pensées oecupeiit Ion dîne? de quel œil vois-tu le trépas? Mais U ne songe qu^à continuer sa roule à la clarté de la luna L amour de la p<iLrie Temporte dans son cœur sur la CJaitiie de la niort. Heureux d^arrlver malgré tant de périls! plus liGurrux encore dWoîr osé les braver pour servir sa patrie et son roi!
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Bel exemple <ie ^aitnehcmeni â son ilei*üir^
Lorsque le dm dOrléansj régent de France, esl forcé J [)ar les liaisons (]li il a aA'cc les cours de Vienne et de Londres, de déclarer la guerre à Plïilippe V, il dontie le coniîBr'mdemeiu de 1 armée française au maléchai de lîerwick. Ce génér;^! apprend que le duc de Liria est dans le camp espagnoL Dans la crainte qui! a que son (ils, servant contre lui, ne remplisse pas ses devoirs connue il convienl, il lai écrit pour Texliorter à donner à k patrie qu il a adoptée, toute: les pn^uves de zèle et de fidélité qu’il doit* <t Je saurai concilier mes difTéren ts devoirs , répond le duc de Liria ; ce que je dois à raiiteur de mes jours, ne me fera jamais oublier ce (pie je dois au roi d'Espagne, mon maître : faurai toujours devant les yeux les iustrüctîons et les exemples d*un père respectable, qui ne rougira jamais de mkvoir pour fds, »
Un gentilhomme français, nommé la Tour, étant allé à Londres, y épousa une fille d honneur de la reine d'Angleterre, et fut fait chevalier de l’ordre de la Jar retière. Celle distinction est la source, eu devient h récompense de l’infidélité qu'il fait à sa patrie* 11 s eUv gage à mettre les Anglais en possession du Cap-de Sa] 3 le* C^était le seul poste qui restait aux Français dans rAcadie, en 1628 * On lui donne deux vaisseaux de guerre, où il skmbarque avec sa nouvelle épouse. Dès qui! est à la vue du fort, il se fait débarquer, va ^ul trouver son fils qui y commande, cliercJie a l'éblouir par l’idée qu'il veut lui donner de son crédit à la cour de Londres, et le flatte des plus grands établissements, s'il veut se livrer à rAngîeterre. l.c jeune commandant écoute avec indignatfon, les proi^ositions
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tir son pt^rcj et n est pas plus intîmiclé par les menaccÿ que si^duit par les caresses. Alors on prend le parti Ue latia pier, et il dcleiul sa place avec le niénic succès qri il a délcndu sa ver Lu,
I>a Tour père se Lrouvc embarrassé : ne pouvant raloiirner en l rance, et idosanLretourner en Augleterrej il prie son fils de souflVlr cjujl demeure en Acadie. Le jeutm boni nie lui répond qu'il tiu donnera nn asile; rpi il pourvoira abondamment à scs besoins, mais qu’il ne pernieltra jamais .|ue lui ou sa fcninie entrent dans sou fort, Quoicpie la condUioti paraisse dnrCj on soumet, 1 1 on est dédommagé, autant tjuil est pos*' sîble, de celle sévérité, par les al tentions les plus teu' dres cl les plus suivies,
Réflexions sur ramour des Français pottr leur et leurs lois.
L Les ( oliéges reten tissent commtiriémeni des belles aclious des Grecs et des Homains* Pouripioi parle-t-oa si peu de celles des L rançais? Cependant noire histoire présente les pIiLs giauds exemples d’humanité, de d^* siiitéressemeiit^ de courage, cl d un empressement nend à courir a la gloire. Combien il est important tpie les jeunes gens apprennent ilc bonne heure que pairie a été aussi une terre fertiie en liérps, qn ils doL vent sellnrccr de les 1 un ter, et trembler de dégénérer. CesL b Ijruil des exploiis de Mi Iliade qui lit de fhéniislncie un grand bomiue. U ne sulîit pas A des jîistb tuteurs de mcUrc sous Ic\s yeux de leurs élèves des modèles de poésie cl d’éloquence, de former des hommes de lettres; il faut en faire des citoyens, leur présenter des exemples de vcvtus pulrioliques, tes eullauimerdamour poiii leur rul el pour leur pRfne,
fl* Uamour de la pairie , qu un homme d'esprit a .ænni, liiiUh-ôt général devonii rirïtérêl particulier, ndst autre chose rpic 1 amour des lois sous lesqucUcs on vit, on , ce qui est al>soluTiieiit le même, i amour des lioiruncs avec lesquels on est réuni. Ün se ferait illusion , si I on prcoail 1 amour de la palne pour les initrs où l oti nous a élevés, pour les lieux qui ont été les lémoios des jeux Je-notre enfance, passion toutefois inetj réelle cl Inen vive, qui s^irrite par 1 éloignement , et cause ce qna l’on nomme comminiémeni la maladie du pays.
III. L amour de la patrie n*est pas celte tendresse dont on ne saurait se défendre à i égard de ceux quj nous ont donné le jour, ou à qui nous tenons par les liens du sang ou de rhabitudej senliment quelquefois plein de force, mais toujours Irop borné, et qui, formant dons un état tout autant de pairies qifil y aurait de familles, sèmerait sans cesse la divifion, parce c[Ue sans cesse les inléréb de famill'^ sont divisés*
IV. L’amour de la patrif n^est pas non plus cet attachement exclusif pour ceux qui sont nés dans In même provinre que nous, qui ont respiré le même air, pas^sinn aveifgle, qui if entre que dans mie aine étroite et infectée de préjugés - contagion funesle, malhcureusemenl trop répandue dans certains cantons de la France, et qui, plus à craindre que cct esprit de corps si justement détesté, arme souvent les habitants d nue province voisine, fait iVun peuple de frères un penpîc d'ennemis irréconciliahlns. Et entrelirnl dans le c.x*ur de r étal les haines et les dissensions,
V. L\imour de la patrie n étant que 1 amour des lois par lesquelles nous sommes gouvernés, et le chef étant ’c lepréseTïtant. le vicaire, rhommede b loi, fimage
stî
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sensible et vivante Je la loi, c’est une consé [uencc naturelle qu 011 ne saurait aimer la loi sans aimer véritablement son magistrat; on ne saurait être attaché à son interet particulier, sans létre à sa personne.
VI. On nous peint tous les jours le gouvernement républicain sous 1 image du gouvernement fraternel. C est 1 iJee la meilleure et la plus juste (ju’il soit possible Jeu donner. Un fils n’a point d autre intérêt que celui de sa famille : les enfants ne peuvent donc aimer leurs intérêts sans aimer conséquemment leur frère. Ln magistrat étant ce chef de famille , si les citoyens aiment leurs intérêts, ils sont, pour ainsi dire, dans la nécessité d’aimer le magistrat, parce que leurs intérêts ne sont pas séparés des siens; autrement ce ne serait [.lus un chef. ^
\ U. J appelle amour de son chef, ce zèle à exécuter ses ordres, et à verser son sang pour ses intérêts; cette application à remplir les emplois qu’d confie d’une maniéré juste et désintéressée; cette ardeur à seconder tous ses projets, à payer les impôts qu’il est obligé de mettre sur son peuple; enfin, à contribuer généreusement à la gloire et à riiitérêt de letat.
Idée d\in bon patriote^ dUin sujet fidèle»
I. Daxs le sanctuaire, un bon patriote, c’est un homme qui n élève jamais sa voix vers le ciel sans eu solliciter les bénédictions pour son pays et pour ses concitoyens. Jamais il ne paraît dans la société sans travailler à affermir dans tous les cœurs la soumission et le respect que le maître des empires exige pour ceux qui le représentent sur la terre. Dans un camp) cest un homme qui^ chargé de la défense de l’état, ne songe qu a lui immoler son repos, sou temps, sa vie
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même-, cessant d’exister pour lui-iaeine, il ne vit plus que pour sa patrie et pour son gouvernement^ dont il a les intérêts à défendre et la gloire à soutenir.
II. Dans les tribunaux, c’est un homme qui oublie en quelque sorte qull est homme, pour se souvenir uniquement qu’il est magistrat. Semblable à la justice, ayant dans ses mains une balance, et sur ses yeux un bandeau, il n’est attentif qu’à faire un digne usage de l’autorité qui lui est confiée, ei à bannir du milieu des provinces la discorde et les divisions. Dans le négoce, c’est un homme qui, travaillant à sa fortune, s’occupe aussi de celle de l’état, honore sa patrie par sa droiture aux yeux de ses compatriotes et des étran- ;;ers, et prodigue ses trésors à son souverain, ne pouvant, comme le guerrier, lui prodiguer son sang.
III. Dans la littérature, c’est un homme qui, loin de semer dans ses écrits cet esprit d'indépendance qui prépare la chute des états, cherche partout à faire scstir au peuple son bonheur de vivre sous un gouvernement chéri, et qui combat, dans l’occasion, ces écrivains affreux qui osent répandre des maximes impies et séditieuses. A la tête d’une famille, c'est un homme qui songe moins à élever des enfants qui puissent soutenir son nom et faire vivre sa mémoire, qu’à former des sujets soumis à la pâme, des citoyens zélés et vertueux.
IV. De bons patriotes, de fidèles sujets sont, dans les écoles académiques, ces instituteurs jaloux do former des hommes vertueux et des savants^ ces instituteurs qui veillent eux-mêmes sur les moeurs des enfants avec tant de soin, qu’ils les empêchent de tomber dans aucun des vices où il est si ordinaire de voir la
^9^ ^ MORALH E .X action. '
jeunesse se prégij:)itcr. De lions patriotes, ce sont ces instituteurs f]ui, par leurs exemples, liien plusellica* ceaxicnt que par leurs leçons, conciliant h notre auguste ;[ monarque 1 attacliemeiit de leurs élèves, préparent 1 ainsi à la sociéLi* nue génération pleine d’honneur, , prête à tout sacriGcr pour les lois et pour la gloire de , la patrie.
Nous n’avons pas besoin d’aller chercher chez l’étranger de pareils modèles; notre histoire nous en offre un grand nombre. La lecture seule de cet ouvrage en est une preuve convaincante.
1 raua de franchise et de générosité,
La mOâ t de Cliarles \ 111 ayant placé Louis Xll sur »c tronc de b rance, ce prince tourna ses vv^s du côté du Milanais, sur lequel il avait des droits par son aïeule \ alcntine, sœur unique du dernier duc de Visconti. Avant de se mettre en campagne, i^ demanda à M# de Irivulce ce qu il fallait pour faire la guerre avec succès. Trois choses sont aljsolument nécessaires, lui répondit le maréchal : i"" de l argent ; de largenî;
3^ de l argent.
La conquête du duché de Milan est l’ouvrage de vingt jours. Mais Ludovic Sforce y rentre Tannée suivante, par la faute du maréchal de Trivulce, qui coni' mande. Dans la guerre que cette révolution eccasione, le chevalier Bayard est fait prisonnier. Ludovic Sforce, qui avait vu, des fenêtres de son palais, les actions de ce brave Français, demande à Tentretenir, et veut connaître sou caractère.
C< Mon gentilhomme, lui dit le duc, qui vous a conduit ici? . L envie de vaincre, monseigneur, •i;pond bayard. — pensez-vous prendre Milai^
vous çeiil? — Non, i'(-pail le chevalier; mai., jc cruym. être suivi de mes camarmlcs. — Eux et vous, ajoute Lmlüvic, ii’iun-iez pu exécuter ce desseiii. — Enliii, (lit lîayarcî, qui ne pe ,l i!iscou\»eriir de sa lêmenle, ils ont t'ié plus sages ijuc moi; ils sont libres, et me voici pi'isoiitiier ; mais je le suis de 1 liouune t u inon< e
le plus brave et le plu.s généreux. » _
I.e prince lui demande ensuite, dun au ce racpns, cpiellc cs^t la force Je l'armée française. « Pour noms, dit liayard, nous ne comptons jamais nos ennemis; ce qne'^ je puis assurer, c'est que les soldats de mou maitre sont gens d’élite, devant lestjucjs les vôtres ne
liendiout [^as* ïj * i * r
Lu.lüvic, piqué crune fiantliise si liardie, lui dit
fruc les effets doiineioiit une; autre opinion de scs li'oupes, et qu'une bataille décidera bientôt de son droit et de leur courage, l'iùt h Dieu, s’écrie Bayard, que ce fût demain, pourvu que je fusse libre, « \ ous fêtes, repart le duc; j'aime votre fermeté et-votrecourage, et j'offre d'ajouter i ce premier bienfait tout ce que vous voudrez exiger de moi. i'
Bayard, )»éuétré de tant de bonté, se jette aux gcvoux du prince, le prie de pnrdt^cr en laveur de son devoir ce quil y a de hart^i dar^ses réponses, ( c mande sou cheval et scs armes; et retourne au camp publier la générosité de Ludovic, et sa reconnaissance.
Trail^^ d’équité ei modération.
Les Devers que Louis XII éprouva à la guerre furent plutôt une suite de la bouté de sou caractère que de L médiocrité de ses talents. Lorsqu'il pm'tait, il se hus,iit suivre de <;[uclcp.ics hommes é<'lairés et vcilucux,
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chargés, même en pays ennemi, d'empêcher le do
sordre, et de réparer le dommage Icrsou'il avait etc fait. ^
Ces principes d’une probité austère furent surtout remarqués après la prise de Gênes, qui avait secoué le joug des Français, l^eur avant-garde ayant pillé quelques maisons du faubourg Saiut-bienc-d’Aréna, le prince, quoique personne ne sc plaignit, y envoya des gens de confiance pour examiner à quoi pouvait se monter la perle, et ensuite de 1 argent jiour payer la valeur de ce qui avait été pris.
L’Alviane ayant été pris à la bataille d’Agnadel, fut con uit au camp fraiiçais,où il fut traité avec toute 1 honnêteté pos^ble. Ce général, plus aigri par l’iiumillationcle sadeiaite que touche* de rijumanité de son \ainqueur, ne rapondîl aux démonstrations les plus consolantes que par une fierté brusf|ue et dédaigneuse. Louis se contenta de le renvoyer au quartier où l’on gardait^les prijonnicrs. « I! vaut mieux le laisser, ditil; je m’emporterais,et j eu serais fiché. Je l’ai vaincu, il faut me vainc^’e rnoi-même. »
Louis prétendait que les avantages que les ennemis remportaient suMui ne devaient étonner personne.
« Ils me batterit'^isait-il, avec des armes que je n’ai jamais employées, avec le mépris de la bonne foi, de 1 honneur et des lois de l’Evangile. »
Stratagème singulier de Christophe Colomb.
Christophe Colomb fait, en i.ao4, une descente à la Jamaïque ou il veut former un établissement. Le.s
insu aires se Oignent du rivage, et laissent manquef
les Castillans de vivres TTi. • r- .
Un sfjatageme singulier est
mis en usage dans cette occasion pressante.
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Il devait y avoir bl' iilôl une éclipse de lune. Colomb fait avenir les clnds des peuplades voisines, qu il a des choses Irès-importanlcs a leur communiquer. Après leur avoir fait des reproches^ Irès-vifs sur leur dureté, il ajoute d’un Inn a.ssuré ; « Vous en serez bientôt rudement puniK ; la Dieu puissant des Espagnols j quefadore.va vous frapper dcsesplus terribles coups. Pour preuve de ce que je vous dis, vous allez voir, dès ce soir, la lune rouijir, puis s'obscurcir et vous refuser sa lumière. Ce ne sera laque le prélude de vos malheurs, si vous ne profflez de l’avis que je vous donne.
L’cclîpse commence en elfet quelques heures apiès. La désolation est extrdme parmi les sauvages. Ils se prosternent aux pieds de Colomb, et jurent qu ils ne le 1,lisseront plus manquer de rien. Cet homme habile se laisse toucher, s'enferme comme pour apaiser la colère céleste, se montre quelques instants après, annonce que Dieu est apaisé, et que la lune va reparaître. Les barbares cl e meurent persuadés que cet étranger dispose k son gré de toute la nature, et ne lui laissent pas dans la suite le temps de désirer,
Bon mot de François /«^r , au sujet de la découverte du Canada.
Fu.vxqois 1“^ ctiAmya en Amérique, en i5o4, Jticffues Casùes, habile navigateur de Saint-Malo, pour taire des découvertes ; et en elîct il découvrit le Canada. Quoi! disait plaisamment ce prince, le roi dïspatine et celui de Portugal partagent tranquillement Litre eux le INouvcau-Monde sans m’en faire part. Je voudrais bien voir l’article du testament d’Adam qui Ijur lègue l'Amérique.
I. \ a: (f II A L t t > A ü T 1 Ü X
Etonnemeni de François f'r , nu uijn d'une faveur
refusée,
JVL ChateaujîkjanTj capitaine de geruiirnîcriejétanS nioi t J Fraiirois dit a niunsieur Viciîicville, cFpnis rnaruchal de 1*rance : \ ous avez sî hicn euiplou^i
cornmrtjulé el cornluit la (‘Oiripaguie du fcn sieur Clii* teauLrianty (|u a tout auua qua vous (die ne peut mieux apparleuir; cei|ui est cause que de lieutenant jo vous (Ui lais capitaine en chef, » i\L de \ Jeil le ville rc*
- tusç opïuiAtrcment cette el/^vvdion ^ alors consideiahlej liS'ujant qu j1 u a rien lait pour la monter* Le roi^ etojine et prestpîc jîiiligné, loMajplique : ff Vous niV vez iiien Uoinpej V icillt.vdlc ^ cut j'eusse pensé que si vous aviez été à dvux ce/its lieues de moi^ vous eussiez coiirn jour et nuif pour la dcniandcrj et niaiuïeiidnt que je vous I oflre (îe mon propre mouveinentj je ne sais 5ur qutdle meilleine occaSjou vous voulczqinqe vous en donne une, «
Le jour dune halaiJîej nipond V icillevdiej votre uuijeste aura vu Je nio/i mérite* Vlais à cette heure J si je la prcicrs^ tous mes coinpagnons tounieraient cel honneur en nsie, et diraient rjne vous rides* auriez pourvu en la seul? considéraïion qlic j'étais paient du luu iVÏ, de Châfeanhriaîï I ; ei jaunorais nneiîx mourir que d etre poussé a quelque grade que c- soit par aulrc laveur que par mnn service. »
Charles-Quini ^ après sa défaite, en /ffrUjue , se itiontie plein d hntnanilé. Il ri échappe point aux irails satiriques de VArétin.
Charles Qi'txx, mécontcnlilt; Bürlæroiissi’, entreimt, CH , le siège d’Alger, doiil ce cor.s.iiic ÙUi\t
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maître. Il fut Cünlraint ilc le lever après avoir perdu son aimée, sa (lotte et sa répiiLalion. « Si l eiilrcprise eût été raoiiis dérai sonnaille , Cfiarles aurait lait oti- Llier sou oplu.àtreté par la fermeté et par 1 huraumte qu’il montra. Sou maître-d hôtel ayant fait des eilorts pour servir un jour la table de son inatlre une sorte de profusion el Je délicritc-sSt; . « ? is^ui que tu es , lui dit ce prince j commeut vciix-tu que ] lae divertisse, que je «lange et que je boive, peiidaii' que mes compagnons meurent de mtsèie.^ » Aliiistan. U fait porter tous ces vivres devant lui, et les va i is triliueraux lilessés et air* malades.
On sait que rAréliil, surnommé Ic divin par !t Italiens, pour l’énergie de sc.s c.\pressions, se busjii, appeler le Flênn (les Frinces , et qu il avait meme a ■ frainier une médaille, où il épiit représenté assis se un Irène, ayant à ses pieds des rois qui Un apponaiei . des dons, avec ces mots ponr légende : Pnnctpt in imturii diill Areiino. aiarles, à sou retour d Atrique. lui envoie, pour l’engager à se taire, une drame d or de la valeur de cent ducats. « VoiJ4, dit l écrivain salir que, nu bien petit présent pour une si grande sol-
lise.
Altimtat d’un Officier, puni et réparé.
DiS's le temps que fiora .Iiian d’Autriebe commandait, dans les Pays-Bas, l’armée espagnole coutre les confédérés, ei. 1078,00 de ses officiers V ou ut bure violence i la fille avocat de Lille, clnv. lequel était loeé. Cette jeune personne, en se défendant, saisi le poigLrd de son ravisseur, le lui plonge dans le sein, et^’éloi"ne. Le capitaine, sentant que sa blessuie est
^0^ MORALE E.X ACTION
mortelle, sc coulesse, cl, pénétré du repentir le plus vif, supplie qu’on lui amène la vertueuse fille.
« Je souhaite, lui dit-il, que vous rue pardonniez I outrage que vous avez reçu de moi; cl pour réparer autant que je puis mon atîentat d une manière convenable, je déclare que je suis votre mari. Puisque mon crime et votre vertu mont mis hors d état de pouvoir vous ofirir ma personne, recevez du moins, avec le nom et les droits de mon épouse que je vous donne, le présent que je vous fais de tous mes hieiis. Que ceux qui sauront l’aiTrorit que vous avez été sur le point de recevoir , apprenneut en môme temps quun mariage honoraldc a été le prix des efforts que jai faits pour vous déshonorer, et du courage avec lequel vous avez su vous défendre. »
Après avoir parlé de la sorte, U; nohlc Espagnol, du conscutement au père, et en présence du prêtre qui Otait venu pour le confesser, épouse la filJe, et il expire aussitôt apres, laissant à juger ce qui était le plus admirable, ou la générosité de l’olGcier pour répaicr-sa faute, ou le courage avec lequel la jeune personne a conservé son honneur,
Lhonneteté dun jeune honune produit un grand événement.
Pendant que les Espagnols faisaient, en i585, le siège très-long, très-opiniâtre et très-meurtrier d’AnjVers, il arriva une petite chose qui produisit un grand ^énement.
Une femme de condilion de la ville est malade, et a besoin pour sa guérison de prendre du lait d ànessc. Comme il ri est pas possible d en trouver dans la place, un jeune homme ofIVe den aller chercher une dans lo
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faubourg, quoii|ua soit occupé par les asslégearUs ; cl «Il ciïcl il ramenait, lorsqu’il est pris et comluil auduc
de Panae. , ,
Ce général traite ce jeune liommc avec bonté, loue
I boiuiétctc de sou entreprise, fait charger ! anesse de iierdrix, de chapons, de tout ce qui peut cire utile utï malade , ordunnant que tout soit mène k la dame j et quoii dise au conseil et au peuple d Anvers, qui leur souhaite toutes sortes de prospérités.
Celte généro'silé du duc de Parme, k laquelle on ue s’attend pas, fait que l'évolution générale eu sa faveur; il est décidé qu il faut lui envoyer, an nom du puhhc, des coufilnres cl le meilleur vin qui soit dans la ville, hes esprits s’adoucissent inscnsiblemcnl par ces atteu-
Liuii.s mutuelles : ofi «’aCGOUtume i penser que les Asn:,miols ne sont pas a iis.si féroces quoi* la cru. (..cite ouînion fait qu’on ne pousse pas la résistance aussi loin qu'on raurnil fait .sans cela, et qud y a beaucoup de inau.v d'évltés pour les assiégeants et pour les
La iirise de cette importante place causa une grande joie é Philippe U, quen ayant appris la nouvelle neudaiil la nuit, il alla sur-le-champ, tout mys- L-l™. .31 .OL,t a.,=liro qu'il au 3 t, frapper J la perle dû sa fille Isabelle , en criant : Am'ers est a nous.
îniréfndilé d'Henri IF: son amour pour Us braaes gens.
T’iNTRÉPimTÉ-de Henri se faisait remarquer dans toutes les occasions. Un officier flamand, au service d'Espagne, nommé Michau, offrit ses services nrhme%oùs prétexte d’être mécontent de la cour de Ldrid , mais eu eflct pom trouver 1 occasion ne lu.
ôter la Vie. Hciii j, instruit ileco projet, va à la chasse,r.rcompa^uié sculciuciit du traître, qui était bien monté, el avait deux pistolets bandés et anioicés. « Capitaine Miehau, lui dit le prince, mets pied k h rre ; je veux voir si ton cheval est au5^i l)oii que iu !c dis. o Le ton de Henri en impose à l'assassin. qui ebéit sans difficulté. Le roi saute à 1 instant sur le clievai : ((\'euxlu, ajoute-t d, tuer quclqidnn ? On ma dit que tu fD voulais à mes jours, je suis le maître des tiens. » Eo disant CCS [)ai oies, il ladie les deux pyîlolcts en l’air, et lui ordonne de le suivre. Le capitaine désavoue le projet quoii lui suppose, prend congé deux jours après, et ne parait plus.
Henri aimait si Ibii les braves gens, qu il (ît entrer dans ses gardcs-du-coips un sold il (pii lui avait porté de rudes coups dans une occasion im[)orîanle. J iiiiais cet bomme intrépide ne lui soi til de la tête; il le montra un jour au marécbaî d^Eslrées, cpii était dans sor canosse, et lui dit av^cc complaisance : VoV;\ le soldat qui nie Jjlessa à la journée d Aumale.
Un brave gentill}ünime, nonimé iNérestan, leva un beau régiment. En le présentant ^5 Henri, il lui dit fjinl n aspirait qu à la gloire de le serv ir , et que l’cspofr de la recompense n entrait pour rien dans son plan.
C est ainsi, répondit le roi, que doivent parler les bons sujets : ils doivent oublier leurs services; niais c est au [H'iace à s’en souvenir; et s'il veut qu’ils coritisanT' ^ fidèles , il fa n qu i| soit juste c-rreconnais-
Sei èt lié des lois mditaires au sujet des sentinelles.
En iG22,dans le temps que Louis XEI assifiçeait les liusucnots aen, Monlpollior. il arrhe u„ crtnc-
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nirnt qui pvoiive qiK^ les suriUiicllcs ont l rcg.rcU'cs conunr des personnes pul.liqncs f Toiil Hier iinpunéinenl quiconque les fiisuHe ; eUes
dniveni nièine suivant les lois (!<'lu guerre. i
M. (Ir. .Marillac sorlaiil h cheval par la porte du du roi, sou elle val, en reculant, marcha sur e pmi
la sentinelle, laquelle frajqia de a ourc. ic ‘
croupe du clunil, ce qui donna une secousse a W- de S^larillac, qui se tourna et haltil la s^^nne le.
Ce soldat était de la eonqiagnie de M.de(>ojs,q i ,
ravaiit.sn,lc fil relever et arrêter pnsou mer, et s c
alk au log.s de M. de Marillac, en résolution du lui faire meure l’cpéc à la main. Le rm e sut et eiivoy cl.crcl.e,- M. cleGoa,, plis W .leMar.llac, -l'; '
„„e graïak vàl..i...aTKlc, K.l que '
devrau avuir luà, cl que de six juiirs d ne fe. a, auc ^ fanction de sa cliarge de raareel.al de ““P > '1 ',
eonimanderai. ,»i.n dans l’allaqnc que Ma en les tardes. Ce soldat, qui avait etc anete, ,, , CGuseii de guerre, et condamné à armes à la tête du régiment et a 1 cslrapdc, pour voir oas tué M. de Marillac. xSa Majesté lui ft ypacc de toutf néanmoins M. de Goas ne s’en voulut plus servir dans sa compagnie.
Proccdén }iûnném et couratjeux.
l'ori.io. oh l’on était eu Fiance qu’une partie d.s P.!: Cas était échue à Marlc-Tliérèse dAutnehe, ■ du roi dTspagneson frère, détermina
bî;«=‘
'“Te’c«erdrSt;d lé ^.ei. 6e-™cu^, IH
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inariclcr OU était le rjuarticr du roi. « 11 est clans le c ïamp entier, répondit le prince, et on peut tirer parou . M , politesse, le gouverneur en ajouta une
re, fjm uf d envoyer tous les malins de la glace, parce qui avait appiris qu’il n’en avait point.
^ .lOui.s f it nn jour au gentilhomme qui la lui apporait • ” ■ O suis hi^n obligé M. de lîrouct de sa glace, mais I f evrait m en envoyerun peu davantage.— Sire, repart -spagnol sans hésiter, il croit crue le siège sera ong, et cr.iint cpiclle ne vienne à manquer. » Il fait tout de suite une révérence, et s en va. LeduedeCha- 011 , qui, comme capitaine des gardes, est derrière le roi, cric h 1 envoyée <( Dites Broiict qu’il ii’aillc pas comme le commandant de Douai, ciiii s’est rendn comme un coquin. » Louis se retourne, et lui dit en rian . « , aron, êtes-vous fou? — Comment, sire, rc-
Llique-t-il, Brouet est mon cousin. «
Autre action remarquable de Cbaroii. Un jour que , ^ tranebéo , dans un lieu où le feu
soldat le prit par le bras, en lui din .(( tcz-vous, est-ce là votre rdacc? » Les cour nr ‘ivec avidité celte ouverture, s’em-
persuader de se retirer, fl paraît ron ^ conseils si timides, lorsque Clia-
on s approchant de son oreille, lui dit à voix baisse :
meiirp^* ^*^1 boire. » Le roi le croit, do-
fermet/"''' ^‘'“.^^"chée, et lui sait tant de gré de cette Ch Iron ’ rappelle le marquis de
Traits admirable, de courage , de prudence e, de ' cliariie.
Lon ne peut bre sans être touché, ce que M. de
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rilitiinond rapporte tîEusèbe de Samosalc. jC évôquc eut le malheur, pendant quelfjue temps, être dans la communion des Ariens. Mais on ne ci ai nt point d’assurer que celait par défaut de lumière et non par faiJjlcsse, ou par un défaut de zèle poûi la foi, puisque tou le la suite de sa vie lui a fait mériter le g oneux titre de défenseur de la vérité. En effet, dés e lemps même qu’il était lié de communion avec les Ariens, il donna une preuve de courage qui fut admiiéc par ceux
mômes qui ne pouvaient l’aimer. ^ ^
Les Ariens et les Ortliodoxes qui étaient dans cnr eoranuiriion , étant couvemis de choisir saint Mé ère pour évêque d'Âijtioche, déposèrent le décret de cette élection entre les mains d'Eiisèbe ; mais comme sami Mélèce SC déclara aussitôt pour la foi catholique, es Ariens et l’empereur Constance résolurent de^ le ' po ser. Eusèhe voyant qnoii violait i’acBord quon avait fait, et dont on lui avait confié l’acte, se relira dans son diocèse. Les Ariens, qui redoulaierit le témoignage que cet acte fournissait conire eux, engagèrent em [lereur à Penvoyer redemander é Lnsèbe; mais u..c le répondit qu’ayant reçu ce dépôt de plusieurs perjon iv!s, il ne pouvait le rendre quen présence e tou, c'ux qui le lui avaient confié. On le menaça , e ? part de l’empereur, de lui couper la main c io'te. isèîie, sans s'effrayer, présenta les deux mains eii vnvé, en disant qu'il pouvait bien les lui couper, mais qu’il ne pourrait jamais lui faire rendre un acte qui prouvait la mauvaise foi des Ariens. ^
Cette droiture de coeur mérita A être éclairée; et s et;ml trouvé , en 353 , au concile d’Antjoche , U soii-Sn-ivit au symbole de Kicco, ce qui l'umt parfaitemcn aux Catholiques. Vers l’an 3G:'[, il reçut un ordre -le
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r«n.|)crmir qm IVxiialt dans la Thrace, et il le rea: d une mamere qui fit également paraître sa prudence, styi courage et sa charité. Celui qui en était chargéarnva le suir. Samt Cuséhe l’avertit de n’cn point parler; « itr, lui (lit-il, si le jn-nplc en avait connaissance, il vous /ertcr.iit dans la rivière , tant il a tm zèlo ardeiil j’Oilf a rrlij^ion, et on no raanf|ucTail pas de me renil;^ reî;ponsaI>]e de votre mort,
r n' * î de la iorïe, j| céléljra à J ordinaire
O ICC du soir. Tout le nior*de cununençail à prendre e lepfis de la nuit, lorss'ju IJ fit pa» t de 1 ordre venu de donicsÉîque alfiiîe * puis il sortit à piei yiratïi jJ futa^u bord de 1 hnplinife, rpii arrose lesmou\ï Jes de la ville ^ il mnnta sur une krr|üe. et se Et t ounurre à Zeugma*
Dès fju 00 sut k Samo^îate ce qui se passait ^ tous te mirent à ]>Icnret ja perle de leur évêque, et ils alJèrerri eti SI grand nombre après hiî, que tout l'Fuphrate était couvert de bateaux. Quand ils l’eurent atteint, ils le cori jurèicnl avec larmes, et par les mot ils les plus près San s, de ne i>oint exposer son troupeau h la fureurdes ups, mais ils ne purent l'engager é revenir ; il leur epi esetiLa e précepte de l’apjôtre, rrui ordonne d’obéir ^ . princes et aux magistrats. En e.Tcl, il n’v a F‘“' raie pmte cm d n y a point d’obéissance au prince. <^e n est que dans les choses où la religion cl notre
'nis d’ob£.''‘’''"“‘ P'' P'"'
rendit ^Wenu maître de l’empire, en 378;^
' miiis retoi ^ l’Eglise, et les évêquei
•lorieusnmenr'^^''”^ ^ ‘^^ocèses. bimjèbe acbei-s
^ Mans évêque pour la petite viOe
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de Dol>jue an Syrie, qui était alors infectée de l’arianisme. Il ne s'agissait plus que de le mettre eu possession de celte église, afin qu’il fut en état de tiavailler à la conservation de ce diocèse. Eusèbe alla donc à Dolique pour mettre Maris en possession. Comme il entrait dans la vdle, une femme arienne lui cassa la tète avec une tuile, qu’elle lui jeta de dessus le toit de sa maison. léusèbe, près d’expirer, obligea ceux qui étaient présents de lui promettre, avec serment, de ne point poursuivre en justice la femme qui l’avait blessé. Les officiers de la justice ne laissèrent pas d iiiformer contre cette femme et ses complices*, mais les catholiques obtinrent gr3cc.
Les dépôts et les secrets ont toujours été regardés par les païens memes comme des choses sacrées. C’est violer le droit naturel que de ne pas garder un secret, qui est Lÿe cliose dont nous ne sommes pas les maîtres, et dont par conséquent nous ne pouvons disposer.
Beau trait (Vun officier^ au sujet crime vocation religieuse.
Dans une ville de ce royaume se trouvait une famille de gens de condition, mais, par le malheur des événements et des temps, peu accommodés des biens de la fortune. Le père et la mère n’avaient qu’une fille, à qui ils avaient donné tout ce qu ils pouvaient lui donner dans leur situation, une excellente éducation. La jeune demoiselle était d’ailleurs une personne en qui la nature et les grâces avaient réuni tous leurs dons, l'esprit, le cœur, le caractère, les agréments, les talents, et ce qui était encore préférable, une pieté tendre et solide au-dessus de son âge.
Dans ce temps vint un régiment en quartier d’hrvcr
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dans celle ville. Lu ofFicicr duii âge mur, hbmrao d’iionuiur el de probité, fui logé dans celle famille. Cliarmé des rpialilés excellentes de la jeune personne, il prit inclination pour elle, cl après un certain temps il la demanda en mariage a ses parents, (^ctle demande fut regardée comme nue fjrliine pour leur fille cl pour eux. Ils répondirent à lofiTicier qu il leur faisait l)eaii' coup dbonneur de penser à leur fille, mais quaux bons scnliments près ils n’avaient (pic bien peu à lui donner. Je demande votre fille, dit 1 ofiieier *, jai du bien |>our elle et pour moi.
On lannonça à la jeune personne, en lui faisant entrevoir la grâce que Dieu leur accordait à elle et à eux. Elle ne répondit rien, et ne parut y consentir que par son silence. La situation de ses parents ne lui permettait pas de refuser ouvertement. On donne donc les paroles de part el daiitie. Le jour ou Ion devait épouser étant venu, la demoiselle parut toute triste et tout affligée, l’offlcier lui eu ayant deniandti la raison , elle ne s’expliqua que par s(is soupirs et scs larmes. Mais enfin, mademoiselle, lui dit 1 officier, il faut vous expliquer, je l’exige absolument. Eh bien, monsieur, lui dit-elle en soupirant, puisque vous me k permettez, je vous dirai que si je métablis, ce ncsl (|ue malgré moi j mon désir et ma vo’oaté ont toujoui’S été de me rendre religieuse, et de me consacrer à Dieu. Mais pourquoi ne l’avez vous pas dit? reprit l’oflicicr. O’est parce que mes parents ne sont pas en état de me faire une dot, répondit-elle.
Cela étant ainsi, ajouta l’officier, je ne suis pas pour être le rival de Dieuj je vous ferai moi-même votre dot : suivez les sentiments que Dieu vous inspire. .La chose fut ainsi exécutée; la demoiselle se fit rch-
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gieijse dans une luaison où rcgnali la plus grande n"gularité. Ou lient cette histoire de la personne meme ejuj prêcha le sermon de la vêiurc, L^offider y assista^ et après la cérémonie^ il donna un grand repas aux parents : le prédicateur y fut aussi invité^ et il a assuré que les agapes des premiers clirétiens navaient rien de plus édifiant que le fut ce festin et tous les discours qui firent la matière de la conversaliorî. La religieuse vécut dans cette communauté, dont elle fut le modèle et rexcniplej après quatre ans, elle moorui de la mort des saints, comme elle UA^uit vécu de la vie des élus.
Heureuses les âmes à qui le Seigneur inspire d'aussi grands, d'aussi nobles sentiments! Le salut p^iraît attaché queiqifGfüis à certains actes héroïques de vertu.
Point de probité sans religion.
La religion seule peut nous contenir dans le de voir. C’était la pensée de Constance, père du grain) Goiistanii'U, lorsqu II a’OuIuL éprouver la fidélité de ceux qui étalent auprès de sa perso nue. Il avait dans sa cour beaucoup d officiers duéûens : il les fit tous \eriir devant lui, et promit de grandes récompenses a ceiîx qui voudi^aieut oflVir de rencens à scs dieux* Quelques uns le firent; il les cassa sur-le-champ, et ’eur dit quVkaot capables de manquer de fidélité à leur dieu, ils en raauqueraicnl aisément à leur prince*
Trait ingénieux d'un cotiquéirint.
U JS cclèhre conquérant, auquel le sénat romain avait préparé un triomphe, fit élever sa statue, non d'or, d’argent ou de bronze, comme avaient. fait les autres vainqueurs avant lui; mais il la fit constiune
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ân cire- Viiyml lait tlressLT clans une place publique ii ia fit environner de plusieurs flaaibeaux allunics.; lin ni la chaleur la faisait fondre peu â pou, II vouliïî marquer pardA que les grandeurs du monde LriLeid au peu d'abord J luais que cet éclat ne sert qui sc détruire soi-rnôme* Ce grand homme avait peuE-etrû en tendu parler de cet oracle du roi prû]>hétc : Sicnt
C6ra{juæ jhut aiiferenîurf snpvrceculît ignis^
vider uni solem.
Un maitre excellent f trésor inapprécml/le*
On ne saurait croire de ([ucllc importance il est s'emparer, si fou peut s’exprimer ainsi ^ du berceau des enlanls, afin den écarter les erreurs ci les vices, de diriger leurs preruiers pas vers les r(jules de la vertu et de la vérité, de les y soutenir par des motus* toujours proportionnés k leur igc. U u'est pasdmiteii^ que dans renfance Tbomme ne soit susceptible dtoutes les impressions, S11 tombe en de riuinvais^^ Hianis, 011 voit en lui ce germe du mérite s altérer peu k peu, se dessécher et dlsparaitrej I ardeur naiurulle qu’il avait pour le hieu, se convertir en ardeur pour faire le mal. Si, au contraire, il est confié à des maîtres qui sachent préparer son esprit à la vérité, former son cœur à la vertu, alors les dons qui! a reçus de hi aature se développcut et se perfectioiineut, il devient mpable des plus grandes clioses; en supposant meme
Î u'U Fut naturellement plus incliné au inal qu au b^en, î son caractère ne se détruit pas, du moins les edets o’en sont aussi funestes,
1/empcreur Théodose était si persuadé des avam ^ges d une bonne éducation, quil noublia rien pour ^ïTOCuror à son fils, 11 trouv^'^ un excellenf
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dans saint Arsène, d’une famille distinguée dans Rome, et ijui était Irès-iiistrull dans le.s Irltres grecques et latines. En lui metlant le jeune Arcade eutio les tnains : « Je veux, lui dit-il, que désormais vous soyez plus son père que moi-mêrae. » Les progrès ré-
poiidirenl an mérite de rinslituteur.
Arcade coniniit uu jour une faute considérable; Arsène crut qu il devait le punir sévèrement, aHii que :c cliaiiiiieiit fît uue impression plus sensible .sur sou esprit, le jeune prince reçut mal la correction,quoique nisté, et pour s’eu venger, il chargea uu oincier oc ses fjardes de sc déiiure d Arsène, a quelque prix que ce fût. L'onicier, qui respectait ce grand liomiiic, lui découvrit la mauvaise volonté du piriiice. Arsène ne saehaiit s’il devait se retirer, ou prendre une autre voie, pour se garantir de 1 indignation du jeune prince, sc mît en prières, et dit a Dieu : « Seigneur, appienezmoi ce que je dois faire, w Alors il entendit une voix qui lui dit : Arsène, fuis lesliommes, et tu tesanvcias Ce conseil fut exécuté; il s’embaï qua , passa à Alexandrie, et de là au désert de Scéré, où U embrassa la vie soiitau'e.
L’empereur Théodose, alTligé de sa retraite, le fit ebereber dans toutes les il(^ et toutes les solitudes, mais inutilement. Après la mort de lliécdo.se, Area e ayant appris le lieu de sa retraite, lui écrivit une lettre, dans laquelle il lui avouait le mauvais dessein qtiU avait eu contre lui, lui demandait pardon , et se reeouimandait à ses prières. Il lui disait, dans la nièiue Lettre qu’il pouvait disposer de tous les tributs d’Egypte*, pour les distribuer aux monastères et aux pauvres; et il le priait instamment de lui répondre. Arsène, qui craignait tout ce qui pouvait le rappeler au siècle,
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ne crut point devoir écrire au prince; mais il lui fil dire : a Dieu veuille nous pardonner nos ])écliés à tous! Tour rar<;ent dont vous me laissez la disposition, je ru' suis pas cajiable de le distribuer j puisque je suis mort. )>
Un jeune homme, mali^ré les avantages dune honiie éducation , fait-il des fautes? on n’a pas pour cela perdu son temps auprès de lui. Les semences de \crlii quon a jetées dans son âme, se développeront et fructifieront dans un Age plus avancé. Alors l’image de son instituteur se présentera avec des traits que rirapétuosité de la jeunesse l’avait empêché d'y apercevoir. Il n’y verra plus, comme autrefois, un triste pédagogue aussi importun que dilficile, mais un sage qui travaillait à son bonlicur, et qui lui en avait frayé !a route.
Je dis plus, les remords se feront sentir même avant ce temps-là; ils naîtront infailliblement du contraste de sa conduite avec les maximes dont il aura été imbu: or, tant que la conscience parle, rien n’est désespéré. Quiconque a le courage de se dire à soi-même, j’ai mal fait, n’en manque guère pour ajouter, je vais mieux faire. Quand l’éducatioTi a été vicieuse,4 édifice manque par le fondement. On a reçu de mauvais principes; mais parce qu’on les croit bons, plus ou s y conforme, plus on se trouve irréprochable.
Armée puissante dissipée par des moucherons-
Les instruments les plus faibles sont redoutables entre les mains de Dieu ; il s’en sert pour abattre la puissance des liommcs, humilier leur orgueil et renverser leurs plus vastes projets.
Sapor, roi de Perse, vint, fan 35o, assiéger Nisibe i
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en Mésojiotanilc, le plus puissant rempart de lempirc roiiiaiii sur cette fionlière. 11 avait une arini5c formi- (I.iIjIc, et une cavalerie soutenue d"un grand nombre d’elf'phants. Le siège dura quatre mois. Ou fit la circonvallation^ on éleva des tours, on employa toutes les machines de guerre dont on se servait alors, mais inutilement. Enfin, après soixante-dix jours de travaux, Sapor fit arrêter le fleuve Magdonc, qui traversait la ville. Quand reau fut à une certaine hauteur, on rompit la digue qui bavait arretée; la rivière venant avec impétuosité rra])per les murailles de la ville, en renversa un pan considérable, et y lit une large ouverture.
Les Perses témoignèrent leur joie par de grands cris : mais ils diiTérèrent l’assaut au lendemain, parce querinondalion rendait la brèche inaccessible. Quand us approchèrent, ils furent bien serpris de trouver une autre muraille, que la gariiison et les habitiints asalenl élevée pendant la nuit, lorsque leur évêque priait Dieu dans son église, qu il daignât conduire lulméme et bénir leurs travaux.
Sapor s étant avancé pourvoir un ouvrage si peu attendu, parut étonné; mais il le fut bien davantage quand il crut voir sur cette muraille un homme revêtu des habits ro 3 ^aux, dont la pourpre et le diadème jetaient un grand éclat. Ne doutant pas que ce ne (ut (jonstaiice qui gouvernait l’empme romain, il mena(^:a Je mort ceux qui lui avaient annoncé que cet empereur ifétait point alors à Nisibe. Quand il sut que véritablement Constance était à Aiitiocîie, il comprit ce que signifiait sa vision, et jugea que le Dieu qu on adorait dans fempirc romain défendait la ville de N'UiLe.
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Au lieu (le reconnaître la puissance de Dieu qui coiiihaltait pour les Romains, Sapor, tout hors de lui* jela un javelot en l'air, coiume })f/ur altaqucr le ciel môme, et ne pensa qu à Taire de nouveaux efforts pour emporter la plact.*. Il y em[)loya encore plus de six semaines, sans autre succès que de latigucr les assiégés. Le saint diacre Eplircm, ennuyé de ces longueurs, coiiimo tous les autres, pria léveque Jacques de maudire celte armée. Le saint homme ne crut pas qu il fut pcM iiiis de demander ou souhaiter la perle (le tant d hommes j il s’adressa seulement à Dieu pour iC prier de faire finir les incommodités et les maux niscparahles d un ci long siège.
Après sa jirièrc, il monta sur une tour, cl enconsideraiU la multiLudc incroyable d'ennenns qui cnvirounaient la ville, il dit à Dieu : « Seigneur,qui pouvez abattre forgueil des superbes en envoyant contre eux les pins vils insectes, opposez à cette forinidahle armée une armée de moucherons. » On en vil aussitôt venir fondre sur les ennemis, comme des nuées si épaisses, que lair en était obscurci. Les inouchcrous eiitrèrent dans les trompes des éléphants, dans les na^ seaux et les oreilles des chevaux, qui, se mettant en fureur, rompaient leurs brides et leurs harnois, secouaientleurs hommes,rompaient les rangs et fuyaient partout ou ils pouvaient. Les soldats se tiouvaieiit attaqués en môme temps par ces animaux incommodes; tout le camp fut bientôt en désordre. Sapor, forcé de reconnaître la puissance du Dieu des Romains, leva le siège et se retira honteusement.
Noiu tenons un fait si mémorable de saint Tliéocbr-et, évêque dc-Cir, 1 un des plus graves et des plus judicieux écrivains de 1 antiquité ecclésiastique. C*et
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C'Vérîemenl a été aussi attesté par l liistorien Philosk-rge^anea outré, enneiiii passionné de tous les prélats catholiques, et par conséquent peu favorable à saint Jacques de Nisibe.
Funestes effets des faux rapports,
OiV ne saurait être trop en garde contre les rapports : ils sont solvent injustes et calomnieux. Dieu punit quelquefois, dès ce monde même, d une manière terrible, les injustices et les calomnies.
Sous le règne de Tliéodoric, roi des Goths^ les deux plus illustres sénateurs, Syminaque et Boëce son gendre, furent accusés de crime d état. Le roi eut l’imprudence d^ajouter ti Dp légèrement foi à ces rapports faux et calomnieuc, et les ût mettre en priso?î. Bocce était chrétien, et très-zélé pour la religion catholique, qu'il défendit par plusieurs écrits, en particulier contre Eutiches et Nestorius. Le plus beau et le plus excellent de ses ouvrages, cest la Consolation de la Philosophie, qu’il composa dans sa prison. Il fut mis à mort Pan 624 , et son beau-père Symmaque eut le même sort Tannée suivante.
Le roi Tliéodoric ne survécut pas long-temps. Un jour, ses officiers ayant servi sur sa table un gros poisr son, il crut voir dans le plat la tête de Symmaque fraîchement coupée, qui le regardait d’un œil furieux; P en fut si épouvanté, qu’il lui prit un grand frisson : il SC mit au lit, détestant et pleurant son crime, d’avoir fait mourir ces deux illustres sénateurs sur des calonr nies. Se voyant mourir, il appela les principaux de la nation des Goths, et fît reconnaître pour roi Athalaric, son petit-fils, âgé de huit ans.
Les auteurs ecclésiastiques ont remarqué que si on
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condamnait ceux qui accusent fausseinrut les nuiras^ aux mêmes supplices qa'ils leur ont voulu (aircsoüffnr, COU]me 1 ordonDcnt même les lois civiles et (‘ano irques, on purgerait bient^H le monde du Tcnin do riniposturcj et 1 ou ne verrait plus si souvent 1 iitiiocence punie et la calomnie récompeusée* Mrfis^ couuue saint Grégoire dit excelleuimeut, Dieu permet cei maux pour en tirer tle grands hicus i Abel a besoin de CaiOy Jacob d'Esaüj cL David de Saül, afin que lei persécutions qu’ils souiTreul devicnnmiL 1 exercice et le courouüemcîU de leur vertu.
Le supporî du prochain.
Il y a des personnes qui ne peu vent vivre en parx avec qui que ce soit. G esî assiirérnonl un grand déCuil d exercer la vertu des autres par sa rnauvaise huracur Supporter les défauts du prochain picliemment etdanfi un esprit de charité, C^est un grand donv
Lr célèbre Cassien, dont nous avons plusieurs ou vrages, entre autres les Conférerfoes dos Pèrer du 7 >esert, l’apporte d une dame d’Alexandrie, quel!? avait tant d amour pour les souffrances, que, noÆ
contente de supporter de bon coeur celles qu il plairait à Dieu de lui envojor, elle recherchait encore avec ardeur tout ce qui pouvait lui donner occasion de r.oüfTnt et d’exercer sa patiertce.
L’église d’iVlexaiïdrie nourrissait dans ce tempidà plusieurs veuves : elleajiia prier saint Atliatiâse de lui en donner une pour la nourrir'chez elle, et pour scu lager l’église. Le saint, ayant loué extrêmement son dessein, commanda qu'au lui en choisit Une duû esprit doux et d’une grande piété : elle la mena cher ebe, et l’y garda quelque|tefnps% b servant et D traï'
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(nnt avec toute sorte d'aÜetUions et de soins; mais jjarcc cjiic cette pauvre fcininc ne cessait de la louer et de la iTmercier à tous moineiits de ses bontés, clic dlli trouver le saint évéque, et $e plaignit a lui^ de ce ïue lui ayant demandé utïe femme ejui lui donnât lieu ae s exercer et de mériter en la servant ^ il n en avait rien fait-
Saint Atbanase ne comprit pas dabord ce quelle voulait dire, et s^itnagina qu on avait manque à sc* ordres; loaiSj s^^lflnt bien informé et sachant quon avait cîioisî nue lémme ploîiie de piété, il comprit co que la dame voulait dire par ses plaintes, et lui répondit y mettrait ordre, il commanda donc qu on en choisît une d’un esprit aigre, d^une luimeur difficile et incompatible (et celle-là, dît Oissieiï, fut plus aisée à trouver que l'autre J» En effet, on choisit une femme sèche J chagnne, colère, acariâtre, querelleuse; il la lit mettre entre les mains de cctle pieuse dame, qui la coLidulslt aussitôt chez elle, et s attacha à la servir avec encore jïliis d humilité et de soins que 1 autre.
Elle nen reçut que die ringratitude, des plaintes et dti mauvais tniitements; cette méchante veuve la contrariait ccntinnellcment en tout, et portait nfênic quelquefois sa colère jusqu'à mettre les mains sm^ elle. Là sainte femme trouva donc comme au-delà de ce qu'elle avait demandé; elle alla remercier samt Atîuiiiase, de lui avoir donné une femme qui lui avait si bien appris la patience, et qui liii^ fournissait tous les jours tant d'occasions de mériter-
Dans bien des moment^, elle sentait tout le poids du fardeau; cependant elle conliniia toujours sesuons offices : après avoir vécu ciuclqne temps «lins cet exer-
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cice (le charité et de mortification, clic mourut sainte-
ment dans le Seigneur.
Nous nous procurons beaucoup plus Je Lien a nous-mêmes, par le support du prochain, par la pratique de la charité, que nous n'en procurons aux autres par les assistances que nous leur rendons; nous ne pouvons (juc conserver ou guérir leurs corp; mais nous ressuscitons ou nous conservons notre propre ^me, en les aimant et en les assLt^nl. La chante est donc un commerce ou Lon reçoit b^ucoup plus qu on ue donne.
La Providence jiisLifiée.
Rien de si inefiable que les ressources de la Providence divine envers ceux qui mettent en elle toute leur confiance. Tant de traits qui sont arrivés en ce genre doivent bien animer en nous cette confiance intime : en voici un bien capable de la renouveler, si les sentiments en étaient altérés dans nous. Il est arrivé presque de nos jours.
Un homme avait passé près de vingt ans dans une pauvreté extrême, et dans la patience la plus résignée à la volonté de Dieu, espérant toujours quil viendrait à son secours et à celui de sa famille; car il ifavait pour tout bien que six enfants, manquant souvent de pain pour fournir à leur subsistance.
Dans ce teiups-là, un prédicateur célèbre prêchait le carême ; sa grande réputation d’éloquence et de sainteté amenait toute la ville à ses discours,, et lui attuait la confiance de tous ses habitants. Un jour, une personne inconnue s'adressa à lui, et lui dit : Mon père^ 'ai une* bonne œuvre à faire, et je vous la confie; voilà
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mille éciis; dislrlLuez-les rux pauvres que vous counaîtrez dans on besoin réel. Pcrmeltez-nioi, ui r pond ce prédicateur, de ne pas me charger de celte
commission i vous connaissez les parures mieux que
moi, distribuez vous-inâmc cette somme : d ai leurs, si on savait que je fais ainsi des aumônes, tous_ h;3 jours je serais assailli de pauvres, et je ne pourrais vaquer
aux fonctions de mon ministère. ^
La personne persista cl le supplia inslammeiil de lui accorder cette grôce. Le prédicateur, cicjanl ne pouvoir s’y refuser, pria la personne moins ses intentions en détail, et de que c manioi ^ elle voulait que cette somme fût employée. L i nen . dit la personne, pour couper court, donnez-la,si vou le jugez A propos , au premier pauvre qui s adressera k ions; ce sera la Providence elle-même qui en dis-
Le'prédicateur prêcl.a le lendemain sur ia Provi-' denec, et insista licauconp sur ce passage du roi prophète ; e Jamais je n’ai vu le juste abandonne c e leu,
n i scs doscenda n ts ma n qu er de pa m. «
Cet homme pauvre dont nous avons parle, ava
a,.sisli .U scrmot., qu™d il fui Bui. « ' n'
prenait <iuclc,ac ■''P»- ^j ™jans entrant, vous avez annonce de ^lanat tous vos sermons, et j’y ai assisté avec mais pour aujourd lnd, permcttez-moi de vous le dire jo suis une preuve vivante du contraire de ce que vous avez dit. 11 y a vingt ans que je Uche de servir le b .neur et de vivi'e en chrétien ; je suis pauvre et h dmt t la nécessité; toutes mes ricliesses sont rme je ne nounns presque que du pam de mes iai.iRs fai touiours mis ma cm^ihncc en la Provulcm.c,c c
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père quelle \ieiiurait à mon aide, mais inutilcincnl;
je ne sais plusquedcvehfr,et celle Providence disparait
i. mes yeux.
Kh Lien, mon enfant^ lui dit alors le prédicateur, Lien loin (juc vous soyez une preuve dn contraire de ce rpic jai pi('('Iic, vous deviendrez vous-même un monument sensible de cette Providence divine; tenez, voilà mille cens, ils sont à vous, c'est elle qui vous les envoie. Ce pauvre Ijomme, tout Iranspoilê, reçoit cett-3 somme comme venant du ciel, admire la bonté de Ditm, va annoncer A sa famiHc désolée le bonlicui inespéré qu il vient d’éprouver. Tous scs enfants, fondant en larmes de joie, se prosternèrent pour rendre grâces au Seigneur de scs inellables bontés, et pour prier pour la personne de piété qui leur avait procuré ce secours abondant, dans le moment même où ils étaient sur le point de tomber dans le désespoir.
• Le]>esoin du nécessaire est ce qui jelte les hommes dans 1 inquiétude pour l avenir; et c est cela même qui de\TaiL les mclLie en repos, puisque cesi là proprement 1 adaire de la Providence et le soin d’un père.
^ L’avenir est du ressort de Dieu seul; c'est entreprendre sur ses devoirs,que de vouloir prévoir tout, et ce qui peut nous arriver, et nous mctlre à couvert de tout par nos soins, comme pour ne pas dé’peiidrc de sa Providence... Faisons dans le temps ce que Dieu dcniràiidc de nous, et abandonnons nous à lui pour les suites.
La vengeance faisant eVun martyr un apostat.
des traits les plus marqués de l’animosité et fhs ia haine, cest celui qui est rapporté au si jel de Saprice et de Nicephore. Le premier était ja 'Uc, le se-
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tond laïque. Ils vivaient ensemble dans une si parfaite
union, qu'on les eût pris pour deux ‘ores. ’
par je ne sais quel malbeur, que leur ain.tie se cl an- L en une liaL si envenimée, qu tls évitaient mente
le se voir. Enfin, Niccpliore rentra en nie
faisant réOexion que la haine est un ' 'ee d,aboli ne , il pria des amis communs d’aller trouver le conjurer do lui pardonner et d avoii égari .1 pentir' mais Saprice ne voulut point ^
L réconciliation. Nlcépliorc va lu. parler lui -niune. ,e jette à ses genoux, le conjure de In, '
a éu le malheur de lui déplaire; mais cet lioin placablc et sourd i ses prières persiste dans son rosse.
, ifétes r'élive la pciséention de Valé rie""wlcr:st ar“ ."/co^inie^trétieii; il est pré senté au’^tribunal du juge; on le met a une licite,il la soulfie avec
flaron«;iiavoirlaU-tctiaiic itc, rourt avec em-
, 1,1 sunplice.Nicépliore en elanl averti, court avec ei
court par une autre rue, et e esc,ne ^
Saprice, fondant eu larmes ,
, ?e bourreau lui dit de se mettre 4 genoux
''tmrt'nioircurdo ’a mort sais,, ce inallieureuxt
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îl dcmandt* ^r.lccj pi nmet de sacrifierj et de sc coafornier aux ordres de IV^jiipcrciir,
KT* adnürahle de [a grâce de Dieu^
icépliore, teîooin et alllîge dune telle apostasie, se éc arc liaiitenieot t lïn^iieii ; on le rapporte au juge, <jiii stu-ie-ciiaftip le couda mue à avoir la tète traoclu^e, La scnlcucc est exécutée à lltLstaut, et NicTphore reçoit la coüiontic du uwirivrc dont Saprice s'était rendu si indigne.
Quel tciTililc exemple de la haine du prochain! Point de mjséntorde pour celui rjui ne traite pas soa fiere avec inrséricorde. ( lomiueni an rve-t ü doucqu on soit ttauquille, tandis qu’on sent que 1 amour iPest pas dans le cœur? et de quelle paix peuvent jouir ceux qui se laissent posseder par la passion cruéJlc de la haine?
Danger des mainmises compagnies'^
Les jeunes gens ne sauraient sc convaincre de trop bonne heure de quelle importance d est de bien choisir eurs compagnons, L histoire suivante est bien capable de leur apprendre ce quils doivent craindi^e et ce qu ds doivent éviter, s'ils ont leur salut à cœur,
D.tiis une de nos vtlics se tronvait un jeune lienime qui éi,lit 1 exemple et le modèle de tous les autres; piete, sagesse, crainte de Dieu, fréfmentation des sacrements, amour de la prière ; en un mot toutes les vertus tic son âge étaient réunies eu lui. Un jour qu'il y avait une espèce de fête et de réjouissance puLlique dam endroit voi,i„, il y ™,|nt nüer. l'onr l'otdinaire r y a ait toujuurs avec un compagnon de son ilgc, pieux cl craignant Dieu comme lui ; il alla seul cette fois, contre .sa coutume Durant son chemin, il
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fat joint par un autre jeune homme qui était entièrement décrié pour sa conduite et scs mœurs. ^
Il aurait fallu s’en défier, et sur quelque prétexté honnête se retirer de sa compaj^nie^Notre jeune homme ne le fit pas, pour son malheur. D abord 1 entretien ne roula que sur des choses indifiërentes -, peu à peu se >sèrent\uclques discours peu me=^’es- bientôt apres de la part du jeune lUiertin, suivirent des paroles peu décentes, deslailleries sur la piété-, .1 se mit ensuite A raconter des parties d’amusement et.de plaisir q avait faites avec d’autres: insensiblement les discour^
el les maniérés devinrent plus libres J en in , I \nn ju
tlu'S engager ce jeune homme si sage à comraellre un
'’l‘’rit«pici.Mue.lleomn.is,,luel.|euneh„m,^
sa-e jusqu’alors, tombe dans un accident et ineur à l’iustmitjsans avoir le moyen de se reconnaître. L autre est si frappé de cette mort, si alarme de cet evenernent, qu’il va dLs le moment à un monastère voisin de re- Tmieux d'un ordre extrêmement sévère : ü fait appeler le^iipérieur, se jette à ses genoux, fondant en laimes. Mon pire, lui dil-il, ajer pUio vlenl do proclpilcr une dme dans les enfers, et dm . ce n é recer oir pour faire prinitence loule ma vre Le snnîrieur, Iron rno sage prudent, loua ses sen .ment, £ or a à J persév-drer, mais lui fl comprendre qn rl ne nourrait le recevoir qu’après avoir éprouve sa vo- Ldon Eh bien! lui dit lé jeune homme, ,e resterai mnt que vous voudrez à la porte du monastère-, m us ^ re.hrp Dointciue je naïc eu le boniieur d etio "®“ur pleurer toute ma rie mon malheur. Ou le fil ''?pr oii le garda un temps convenable, apres quoi 0^10 Jeçut, et on neut pas sujet do s’eu repentir. Il
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(loviiil un reliai ux [kii lail, cl conserva toujours le sou> venir de scs anrirnn(*s inii|uitcs.
conduiîe d\in jeune Iioinnie qui connaît tous les dangers auxquels il est continueilcinenl ex[X)séj ctqui sait combien il lui est difficile d éviter les cliulcs, doit être marquée au coin de la vigilance cl de la iraiatc. Le démon nous épie si allentivcmciil, ([u 11 est presque impossible de n en être pas surpris.
Il emprunte le langage des créatures, et celui de notre chair et de nos passions, < t nous fait entendre par-là tout ce qu il désire* il nous dit par les discours d un vindicatif, qu il est l>on de se venger; par ceux d un ambitieux, qu d est bon de s élever; par ceux d un avare, quil est bon de s’enrii liir; j>ar ceux d un voluptueux, qu’il est bon de jouir du monde.
Plus on entend souvent la voix du diable, plus on est oblige d écouter an fond de son cœur la voix de Dieu, qui parle a ceux qui sy rendent attentifs. Plus le monde fait defFurts pour ébranler Pâme et la renverser , plus on est obligé de recourir à Dieu, afin qu’il 1 affermisse et la soutlcnue par scs grâces et par son secours.
Manière de combattre et de vaincre les passions.
Il est rapporté dans les vies des pères du désert, qu un ancien solitaire étant interrogé par scs disciples sur la manière de combattre scs passions, leur répondit par cette figure. Il était alors dans un lieu piaule de cyprès. Il commanda à Pun des disciples d arracher un petit cyprès quil luJ montra. Le disciple farracha aussitôt, sans aucune pciye, d’une seule main. Il Ini en assigna ensuite un autre un peu plus grand, quil arracha aussi, mais avec un peu plus deflbrls, cl en y
Js
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mntlnnt les tieiix mains. Pour en arraciicr un Jioîsièine qui .Hait plus Inrt, il fallut qu'un de scs compagnons lui aitlii; et encore le firent-ils avec assez de difficultés. Enfin, l’ancien solitaire leur en montra un qui était beaucoup plus gros. Tous les jeunes solitaires se mirent de concert, et ne purcnl jamais venir à bout de l'arracher.
Alors le mai ire prenant de là occasion de les in.stvuirc : VoilA, mes cticrs enfans, leur dil-il, comme il en est de nos passions. Au commencement, quand elles ne sont pas encore enracinées, ü est facile de les arracher, pour peuqn’on soit attentif à les combatlre. Mais lors |ne, par une longue habitude, on leur a lals.^ prendre de profondes racines dans le cœur ü est très-difficile de s’en rendre le maître. Travaillez donc de bonne lieurc i combattre et à vaincre des enneiirs nui dans la suite vous causeraient de violens coin bals, et peut-être entraîneraient voire perte. .
On se Halte souvent par des espérances de conversion ; mais le temps quon destine au repentir ne fait (ru’arcuinuler de nouveaux crimes. Un vain espoir de dianger est plntit un écueil qu'une ressource de
salul.
Tmlu nicinarMes de la charité d'un père de famdle
et de ses enfants.
siTmcur, affligé de la misère qui règne dans sa
,,,-,n.issn/cunçoil le dc.seein cl’y arporler quelque re-
mi’de. Pour oc pas déplaire 4 ses enfaols qu d avait
uiude. I our nu i * *
déià établis fort honorablement, ü les invite tous a d ncr chez lui. A la’ fin du repas, les entirtenant des :;;:L qu’il avau reçues de Dieu, et de ^abondance où il trouvait encore, il leur dit qud se croyait
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oblijj'L* de rclraiiclicr de sou siipcrllii pour assister les pauvres. Il ajouta que, sans suicommodcr, il pouvait donner dix mille livres, mais qu’il ne voulait rien faire sans leur participation, dans la crainte do leur donner quelque chagrin; qu il les priait dagréer qu il fit cette charité aux pauvres, pour lui et pour eux, espérant que Dieu leur eu tiendrait compte.
Les quatre enfants furent attendris de ce discours. Laîné, prenant la parole, dit : Je suis persuadé, mon père, que mes frères ne me désavouci ont point, si je prends la liberté de vous dire que nous serions les plus malheureux de toAis les hommes, si, après l’honneur que vous nous faites, nous avions jamais la moindre pensée de nous op[)oser /i vos volontés. Elles sont toutes si justes, (jue nous devons fiiie consister notre bonlîcur a nous y conformer. Nous ii avons jamais remarqué en vous que des exemples de sainteté; et Dieu nous fasse la grâce, et à nos enfants, de vous imiter! Il n’eut pas plus tôt fini de parler, qu un autre ajouta; Nous trahirions, mon père, les sentiments chrétiens que vous nous avez inspires, si nous avions, dans cette occasion , d autre volonté que la vôtre. Notre plus grande gloire n’est pas de porter votre nom, mais davoir vos inclinations et de suivre vos exemples.
Le troisième rinteiTompit pour dire qu ils tenaient de lui non-seulement la vie, mais encore tous les biens qu’ils avaient ; qu’il en était le maître aussi absolument quil en caU jamais été; que pour lui il était dans la disposition de les lui remettre, s’il le souhaitait; que l’exemple qu’il leur donnait valait beaucoup mieux que toute la succession (ju il pouvait espérer.
Le quatrième parla à son tour, et dit : Mes frères, 1*1 nous sommes les y t. tables enfants de notre père,
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nous devons imilcr ses aclions.
f,iit de nous projwser son dessein, es o”*- l , .
exliorUilion pour faire la niêuie
di; notre consciiteineiUi nous te
iji oliter de ses exemples.
^ Si vous le jugez à propos, ]e suis daAis chacu,! 1,« no., p-cnlro nour unir h lu sienne. Celle iniio e p u e t-.
4 ce 1 . 01 . l.6re, et fut epproiivee île loue = * ’ S
clés 1. mo...e..l allèren. Jaus leur ina.soü ^
l-irernl les uu.s plus, 1“ autres moins, selon lelat .‘lisein’où ils se llouvèrenl. Us le lui appapa'™'. '
L riienl une somme beaucoup plus considérable qu
ne s’éUiil proposé.
Puralléie S Vé,a, d'm pnimre e, Je cel«i <iVn ricU. L'inuiuEncE esl un monstre dont on no peulsonlo.
nlrl'.’sneel- et plus on alTecle d'en détourner Myeui,
'■'™V“r:iït;:::retTa:ut:i;i';éd?s
iinjtu€j sue . vnît les fiches tlsus
^uages de flu il rampe dans la
^°Te tefl sï! li’ennsu" en foule ‘au-devant r"’ ïne voU devant lui <iue les peines et les donf ' Des amis empressés sc disputent iavantage de l^r'ê^e utiles, et il est abandonné de tons, sans secours , sans ®/du Ssir^du riche; îl parle et
Ml
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lui <|i:e jKuir étudier dans scs rrgnrds le sncrîfiee tju il exige J et le paLiîs qu il hubitf; (îst iiii icmjilc uù il reçoit I liommagc des humains. Au milieu de rel appareil^ il s enfle, il s applaudit, s admire. S il ne sc croîï pas artisan de sa propre grandeur, du moins croit-il en être plus digne çjue tant d esclaves qui I r^rivironneiU. Il sc regarde comme plus parfait, à mesure qidon s’humilie davantage â sa vue; et jilus tout semble dépendre de lui, plus il semble oublier qidll dépend lui-même de i ctre souverain. De là quel mépris des autres hommes! U idest ni citoyen ni ami; ou le voit égalcraeat haut lors^^ltdîl commande, dur lorsqu'il répond, et toujours aussi dédaigneux dans ses regards que sujierbedansse^ d.scüurs et présoniplucnx dans sa conduite.
FanUé des parures et des ornetnenls,
Tijéodoret est un des anciens historiens qui inti^ resse davantage par la fidélité de ses écrit s. 11 rapporte que sa mère, qui avait mal à un qeil, ayant entendu parler d'une guérison miracubiise, opérée par saint Pierre ranaeborète, qui demeurait près d'AntîocliSj résolut de 1 aller trouver pour être guérie de son mal Comme elle était fort jeune, elle prit plaisir à se parer, elle se prf*seiita devant le saint riclit meut véttie, ay^in.1 des pendants doreilles, des bracelets, des couleurs cm^)ruiitées; en un mot, avec tout Té ta 1 âge de ses orïiemeîils. Le saint, ayant remarqué cette parure mondaine, voulut la guérir de cette vanité, plus dangfr reuse pour elle que Ta maladie de ses yeux. Il se servit pour cela de cette comparaison familière :
Ma fille, dites-moi, je vous prie, si quelque peintre fort habile avait fiilt un portrait suivant toutes 1^ règles de lart, ef que quelqtrun i(Ma.à-fail ignoranl
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en i)cinlure voulût le réformer à sa fantaisie., y cha ”cr, Vajouter, croyez-vous que ce peintre n lU sera pas ofténsé? Oui sans doute , répondit-elle, d aurait droit de s’en plaindre. Or, ma fille, conlïnua le saint ne doutez point que le Créateur de toutes choses, cet admirable omnier qui nous a formés, nésolTenseavec raison de ce que vous scinblez accuser d ignorance son adiiiirable sagesse, en voulant ou lé ormer, ou p lionner dans vous son ouvrage; î'ifjsc croyez moi,
changez rien à ce portrait, qni est image e ,
cherchez pas à vous donner à vons-meme ce quil n pas pin à sa sagesse de vous accorder, et ne vous e ccz point, contre son dessein , d acquérir une fausse et artificielle, qui peut rendre coupa es^ es p
chastes même, parce qu elle tend des pieges ceu q
la considèrent. , . ,
Ma mère, ajoute Théodoret, dont e on s ^
ecllent, n’eut pas plus tôt entendu ce iscours, qu SC jota Lx pieds du saint, en lui rendant grâces <le son instruction salutaire, ensuite le supp la um e de prier pour elle, et de lui obtenir a gu rison *• œil. Lc^aint anachorète s’en défendit assez long- p par humilité-, enfin, vaincu par ses instances, i main sur l’œil malade de ma mère, ®
de la croix, et, à l’instant, elle fut ", J '
Ma mère étarit retournée chez elle, qud ^ ses ornements, et s’habilla avec la ^
excellent médecin lui avait prescrite. Elle nava pendant que vingt-trois ans accomplis, F ^ premier elfant qu’elle mit au monde sept ans après
" ..i. »» vWe f„« co^un ce n.
f»i j.,icais celui d'Ail'l”—> V. roui Arragon,
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nommé le sage et le nia^fnaninie. Jarnaîs 1! ne se picjua de moritn-r de la nifigïiificence exi ses habits :soriexlé' rieur assez simple le distifiguait peu d uo hoditneor* dlnalre. Comme on lui représentait fallait soüttnir la majesté royale ; Ce o*cst pas la pourpre, répondit-il, ni Téclat des diamants, quî doivent distinguer un roi, mais la sagesse et la vertu,
Réflexions sur le iuxe^
Le luxe est nri excès de délicalesse et de somptuesi lé, soit dans les aises et les commodités de la vie, soit dans le train relatif au rang que I on occupe dans la société.
L^Evarigile condamne le luxe, l'expérience et la raison prouvent que ce qu^il coudanine est toujours ntusible â la société* Non-seuiemciU il attaque les mœurs, il fait dégénérer 1 esprit et la faculté de penser, par le prix qu’il attache aux objets les plus frivoles et les moins dignes d occuper un être pensant* Est-ce étrfi homme que de se faire une occupation sérieuse de ce détail minutieux qu exige rordoiinance et la pomi>« du luxe? ‘
Cet ébloüîssement que cause rapparcil du luxe yeux du vulgaire, ce saisissement de respect dont ou se laisse pénétrer â la vue d’un liomme qui ri^a d*aülrÊ irérite que le char qui le porte et les chevaux qiti traînent, ne sont que trop capables de dénaturer les scniimenls de rcsLime et de fadmirafion ; sentiments précieux , que la nature a placés dans 1 homjn'ï comme des ressorts puissants, pour s^éleyer â la vertu et à la vérîtahle grandeur.
Quel spectacle singulier que cette multifude d'^‘ Çréables qui forsî les délices des sociétés, et qui se fout
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une ^tude d'y plaire et d’y briller! Consid.'rcz-les dans une expédition militaire, dans le sanctuaire de la jushce, dans le gouvernement politique; vous les trouverez vifs, impatients, légers, incapables dun long travail, de suivre un pi ojet ou une affaire qui einan c de la constance, de la réflexion et du temps.
La perfection des arts ne dépend nullement du luxe. Elle exige et suppose clans les esprits un effort vers e grand et le sublime ; cl il n’y a rien de plus oppose à a grandeur, cpe la frivolité qui accompagne toujours le
C’est aussi à tort que l’on prétend que le luxe est l’;lmc du commerce, la source de la lic lesse et e a prospérité d’un Etat. 11 ne faut que consulter I expé ricnce; ou voit dans les annales de 1 univers, es s’élever à la grandeur par la vertu, ^t sy main tenir p la frugalité. Ce qui fait la richesse dun Etat, c est un peuple laborieux, courageux, arai es aits uti es? prisant l’or, et surtout les voies basses qui d ordinaire le procurent; un peuple toujours piet ^ ,
pour l'honneur, pour la vertu, pour a pa ne, u pcifple assurera la gloire de son souverain, et era s
bonheur. , , i..
Ce qui forma les plus grands hommes ^
temps,\’est la simplicité des l’amour du travail, toujours compagne ^
Quand le petit esprit devient, selon M. de Moritc^ quieu, le caractère dominant d’une nation il ny a plus de sa-essc dans les entreprises ; on ne voit que sans cause, et des révolutions sans motif, etc.
LA >I 0 K .V I. ^ ES A i; T I O S.
Grands ^enliments de deux princes mourants.
IJeaipereur Otjion il, albnt rn Bavit-re, fut siml dp la Cèvre, et sc fit transporter dans ini oratoire de Saint-Omar; là il se confessa, puis reçut le saint vîali'jtic et demeunii étendu par leiTc* Lrs ofilciers de sa cour voulaient faire sortir tout le monde, excepté sa taiiiille; mais il leur dit : Ouvrez les portes, et laisses; entrer ceux qui voudront. Nous ne devons rougir à la mort que des niaiivaiscs œuvres. Jésus-C^irîst, qui ne devait rien à la mort, n*a pas eu lion te de mourir sur ta croix. Que cliacuu voie dans nia mort ce qu il doit tTrdndre et éviltT dans la sienne. Dieu veuille avoir ^tié dmiüi, misérable pécheur! Ayanl aliisi parlé, ü renna les yeux et mourut en paix. Ll^glise liouorc sü luémoire le dernier octobre, jour de sa morL
Tout le monde saîl que Charles V, roi dcFrancrj snruonimé le sage ci i élcujiieul, fit ouvrir les portes de son appariement quelrpies h'‘*Lires ayant sa mort: K Je veux, dit-il, avoir la conso’ütion de voir encorfi me f iis mon peuple et d eu être ^ui, de le héiiir et de m-'' recommander à ses prières. » *
Le jour même de sa mort, i* supprima, par une ïrdürinaiîco expresse, la plupa''t des impôts. Jamais prince ne se plut tant à demander conseil, et ne sc laissa moins gouverner cpie * li par ses courtisans. Ayant appris qu'un scign^mr vari tf'tiii un discours ^rop libre en présence du jeune prince Charles, sou liis aÎDe, il le chassa de sa our, et dit à ceux qui étaient présciii^ : £( Il fuit inspirer aux enfants des princes l’amour de la vertu, afin qnils surpassent ea bonnes œuvre*? ecux qu’ils ^iven' surpasser en db
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Insciisllile à la flatterie, 11 connaissait le véritable prix des éloges. Le sire de la Rivière, son ciiainbcilaii et son favori, s’entretenait avec ce prince sur le bonheur de son règne ; « Oui, dit le roi, je suis heureux, parce que j ai la puissance de faire du Lieu à autrui. )>
• ^ , Réflexions sur les (jualités d un bon ministre.
Il Ti apparlient qu’à lamoui de la vérité et de la justice de former un bon prince, et de le soutenir contre les surprises de h flatterie, les illusions de l'orgueil et les attraits de la volu]Jté. La première de ces vertus le rend attentif à discerne: le bien et le' mal ;’i travers les voiles dont la malice des hommes se cou- ^e; et la seconde le dispose à juger les hommes selon Tes lois, et à donner à chaque chose son prix. Conduit par ces deux fidèles guides, il marche constamment dans les sentiers de la vertu. Les passions viennent comme autant de flots impuissants se briser aux pieds de sa sagesse. U n’enlreprend la guerre que lorsque la nécessité l’y force, et ce la fait que dans la vue
•l’établir la piaix.
Persuadé que la solide gloire est incompatible avec le crime, et qu’il n'y a de véritable courage que dans ceux qui savent se modérer, il combat sans colere, et triomphe sans vanité; toujours brave pa»- raison; touiours^uidé par la justice, sou unique règle; toujours aooliqué à mettre de son côté celui cj[ui présidé à tous .^/événements de la vie, qui instruit les guemers dans les combats, qui leur inspire cette fermete d âme que la vue des plus grands périls et de la mort meme
ne saurait ebi ailler.
UTable à tout le monde, accessdie aux malheu-
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reux, il écoule toutes les plaintes, et prend connaissance de tout, pour remédier à touL 11 ne faut avoir eVautre recommandation, pour être introduit auprès dun si sa^c ministre, que celle davoir besoin de sk justice.
Persuadé que dans le ciel il y a un souverain maître, qui juge les maîtres de la terre, il donne une attention continuelle aux commandements du Seigneur et h l’observation de sa loi. Prêt à prononcer contre luimême, pour peu qu'il trouve son droit honteux, il décidera au pnqudice de scs intérêts en faveur du peuple ou du moindre des citoyens.
Egalement éffuitablc ^ans la distribution des peines et des récompenses, il ne punit pourtant quà regre^ et ne lait agir les ressorts de la crainte qu après av(^ patiemment éprouvé tous les autre.® remèdes; mais ferme, inflexible, inexorable contre le blasphème,
1 impiété et le libertinage, il emploie toute 1 autorité et la sévérité de ses ordres pour en purger ses états.
Sous son règne renaît Cet heureux temps de 1 ancienne Eglise, où la science et la modestie, rappelées de leur retraite, étaient forcées d accepter, maigre leur résistance, les dignités quelles avaient toujours redoutées.
Attentif à partager ses actions entre les devoirs de la religion et ceux de son rang, il fait régner la bonne foi dans le commerce, l equité dans le barreau, 1 union dans les familles, le bon ordre dans les villes, la discipline dans les troupes et la sûreté dans le public. En un mot, ce sage ministre n’oublie rien poa rendre ses concitoyens heureux; et ceux-ci, transportas d’admi* ration, pénétrés d’une juste reconnaissante, nonl d’action et de mouvement que pou/ lui de 'iner des
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marjuos enbclivcs fie leur zèle, de leur soumission cl de lear inviolable Hdélilé.
Divers traits concernant Alpfionse V, roi d'Arraaon.
I, Alphonse fut le héros de son siècle, et ne songea fiu’ci faire des heureux. îl allait volontiers sans suite et à pied dans les rues de sa capitale. Lorsqu'on lui faisait des représentations sur le danger auquel il exposait sa personne ; « Un père, répondit-il, qui se promène au milieu de ses enfants, n’a rien à craindre. » Il y a ce trait connu de sa libéralité. Un de ses trésoriers était venu lui apporter une semme de dix mille ducats : un officier qui sc trouvait là dans le moment, dit tout bas à quelqu’un : « Je ne demanderais que cette somme pour être heureux. — Tu U seras, » dit Alphonse, qui l'avait entendu; et il lui Ht emporter les dix mille ducats. Ce prince ne pouvait souffrir la danse et il disait assez plaisamment, qu’un fou ne dillére d'un homme qui danse que parce que celui-ci restait moins long-temps dans sa folie.
II, Ce bon roi, ainsi que Sal unon, signala le commencement de son règne par un jugement remarquable.
Une jeune esclave affirmait devant lui que son maître était le père d’un enfant quelle avait mis au monde, et demandait en conséquence sa liberté, suivant une ancienne loi d'Espagne. Le maître niait le fait, et soutelait n’avoir jamais eu aucun commerce avec son esclave. Alphonse ordonna que l’enfant fût vendu aü
lus offrant. Les entrailles paternelles s’émurent au.v ^lôt en faven de cet infortuné, et lorsque les enchères Allaient comn encer, le père reconnut son fils, et mit
1' mère eTi 'rie# * j,.
^ III Alphoi >»e était si passionné pour l’étude, qu il
assurait lul-môme qu’il eût mieux aimé vi\Te en simple particulier, que de manquer de science et d érudition. Dans une grande maladie qu il eut,il se fit lireQuinle- Curcc *5 et le plaisir qu'il prit à cette lecture lui ayant rendu la sauté, il s'écria dans une espèce d enthousiasme : Adieu Avicenne, Adieu Hippocrate, adieu les médecins : vive Quintc-Curce, mon sauveur et mon médecin! Valeant Jivicenna , Hippocrates, medici cœtcri! Vii^at Curtius^ sospitator meus !
IV. Ce prince revenait de Sicile par nier, sur une galère; les seigneurs choisis pour raccompagner danb ce voyage, étaient exacts à venir tous les matins lui faire la cour. Un jour, y étant ailes à leur ordinaire, ils le trouvèrent occupé à regarder des oiseaux qui venaient prendre du biscuit qu’il leur jetait dans la mer, et s’envolaient ensuite. Le roi, s’étant retourné, dit à GU de ces seigneurs qui le regardait : Ces oiseaux sont Limage dun grand nombre de mes courtisans; ds n’ont pas plus tôt rv..^u de moi les bienfaits qu ils en attendent, qu’ils s’éloignent et disparaissent promptement.
^ V. Alphonse assiégeait Gcriette. Cette place commençant à manquer de vivres, les habitants furent obligés d’en faire sortir les femmes, les enfiints et les vieillards, qui étaient autant de bouches inutiles. Ces pauvres gens se trouvèrent réduits à la plus afiVeuse extrémité; s’ils s’approchaient de la ville, les assiégés tiraienlsur eux; s’ils s’avançaient vers le camp des ennemis, ils y rencontraient le même danger. Dans cette tiisle situation, ces malheureux implorèrent tantôt la clémence du roi, tantôt la compassion de leurs compafvÎQtcs, pour quon ne les laissât pas mourir de faim. .\lp!x)nse, à ce spectacle, fut ému de pitié, et déferidil
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»os soldais de les maltraiter. Il assembla ensuite sou TOiiscil, et demanda à ses principaux officiers leur avis sur la manière dont il fidlait agir envers ces infortunés, l’ous opinèrent qu'il ne fallait point les recevoir, et dirent que s'ils périssaient par la làim , ou par le feu, on ne p(!urrait accu.'-er que les habitants qui les avaient mis hors de la ville. Alphonse fut indigné de leur dureté ; il protesta qu’il renoncerait plutôt à prendre Gaïette, ([ue de se résoudre à laisser mourir Je faim tant de malbeuieux. Il ajouta qu'une victoire achetée à ce prix-là serait moins digne d’un roi ma- •'iiauimc rpie d'un barbare et d un tyran : « Je ne suis pas venu, dil-il,pour faire la guerre à des enfants ni à de- femmes, mais à des ennemis capables de se défendre. » Là-dessus il ordo.i.na qu’on reçût dans son camp tous ces misérables, et eut .«oin de leur faire distribuer des vivres et toutes les choses nécessaires à leur entretien
VI. Côme de Médicis, grand duc de lo.scant, ne mit xias trop des amis d’Alphonse : le duc cependant lui fai.sait quelquefois certains présents. Comme il s’avait que ce prince aimait beaucoup l’iiistoire, il fit tirer de sa bibliothèque un très beau Tite-Live, et le lui envoya. Aussitôt que les médecins de la cour d’Alolion.se virent venir ce livre, ils commencèrent tous à dire (fu’on se gardât bien de l'ouvrir, de peur qu’il ne fût empoisonné, ajoutant qu’il devait tpujours tenir Mour suspect ce qui vient de la part d’un ennemi. Alphonse, bien loin de suivre leur avis, fit porter le Vite-Live sur sa table et le feuilleta fort à son ai«e; s’adressant ensuite à ses médecins, qui avaient teuq)urs leur poison dans l’idée :« Rarsurez-vous, leur dit-il; Dic’i veille sur les jours des rois. >•
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VU. Alphonse ii’ignorait pas qu’il se trouvait parmi ses sujets de certaines personnes qui parlaient mal de lui, et s’cfforçaienl en secret de le noircir par leurs lâciies calomnies, quoi([u’clles eussent reçu de lui plusieurs bienfaits. Au lieu de les punir, il se contentait de dire ; « C’est le propre des rois de faire des ingrats; mais ils auront beau faire, ils ne m’cinpêcheront jamais dôlrc libéral et Inenlaisant. »
VIII. Ayant formé le dessein de faire réftarcr la forteresse de la ville de Naples, il voulut, avant que de commencer cet ouvrage, consulter son Vîtnive pour se faire un plan. Comme on était à le chercher dans sa bibliothèque , un oflicicr, craignant que le roi ne s impatientât d attendre, alla vile prendre le sien et le lui présenta. Alphonse, voyant que la reliure de ce livre était tout usée, dit à celui à-qui il appartenait: Convient-il qu un auteur qui nous apprend à coll^ Iruire des maisons pour nous garantir de.s injures de lüirjSoit lui-môrae si mal couvert? Aussitôt il donna ordre de le faire relier à neuf, recommandant quon n’y épargnât pas la dorure, dont il se chargeait de taire la dépense.
IX. La ville de Naples avait résolu de lui ériger uo arc de triomphe, afin de conserver à la postéri'é lu mémoire d’un si grand rot, et te souvenir de sis actions héroïques. Déjà la place était marquée, et Ion se disposait à abattre, pour l’agrandir, ta maison don vieux officier, qui avait servi avec distinction po^^' dant toute la guerre d'Italie. Alphonse, en ayant été infoi me, défendit absolument qu’on touchât à cetts maison. J’aime mieux, dit-il, me passer d’une masse de pierres et d’un vain monument, que de EOulfi‘'f qu’on détruise l'hôtel d’un officier qni m’a toiijoiu'i bien servi.
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X. Aptvs avoir pris Marseille, on vint laverlir que les femmes s'étalent presfjue toutes sauvées dans uuc égll.se , et y avaient emporté leurs plus riches elfets. Alphonse ht entourer l’église par ses gardes,afin d’em.pêcher qu’aucun soldat y entr;U. Ces femmes voyant autour délies tous ces gens armés, se crurent perdues, et s'imaginèrent aussitôt quoii allait les livrer à l’ennemi, pour les exposer à toute sa fureur. Dans celle Grainlc, elle députèrent au roi, pour lui dire que si on leur pcrmcllail de sortir de la villc^saiis quA>n leur fit aucune insulte, elles allaient rcmcllre eutre ses maîiis tout ccqui leur appartenait,et n emporteraient ricuen s’en allant. Alphonse ne leur demandait rien ^ ainsi, il leur permit non-sculmieut de se retirer partout où elles voudraient, mais il leur laissa encore emporter tout leur bagage, et ne se permit pas même de les voir.
XI. Un particulier fort connu à la cour, étant venu à se brouiller avec uu seigneur, en disait pourtant du bien toutes les fois qu'il en pailait; ce qui étonnait d’autant plus les gens qui l’écoutaient, qu’on savait l’extrême inimitié qu’il portait à cette personne. Aiplionse, douL la vue était plus perçante que celle des autres regarda toutes cos louanges comme très - suspectes.* Bien loin de s’y fier, il fit venir secrètement tous ceux de sa cour qui les avaient entendues, pourleur dire que cethorome-Ià tramait, à coup sûr, quelque trahison contre son ennemi; que toute sa douceur aptrente n’était qu une ruse pour le perdre plus siiremeiit. Il ne se trompait pas, et ce qu’il avait prédit ne tarda guère à arriver.
Six mois après, ce fonrbe, croyant qu il était temps l'exécuter son dessein, accusa 1« seigneur, sou en-
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nemi j d un crime dont il ne se trouvait point coiij aLlc, et commença à le poursuivre en justice. Alphonse, (jui s était attendu h ce procédé injuste, dit alors qu il voulait qu’on mît laccnsé hors de cour, et qu'il fut dérlîàrgé du crime qu’on lui avait faussement imputé. Il fit ensuite venir laccusateur, et lui ayant fait les reproches qu’il niéritait, il lui ordonna d’aller trouver promptement le criminel prétendu, et de lui faire humblement des excuses devant tout le monde.
XII. Alphonse recherchait avec ardeur les anciennes médailles des empereiurs, surtout celles de Jules-César. Chacun s’empressait de lui en apporter, et il en recevait de toute 1 Italie. En ayant ainsi amassé une collection très-considérable, il les fit ranger par ordre dans un médaillcr, où il les gardait précieusement. Quelquefois, après s’être amusé des heures entières à considérer cette suite d'iiommes illustres, dont il possédait même seul certaines tôtes, il disait : Mon émulation se ranime à la vue de tant Je héros; il me semble quils m’invitent tous à les suivre au chemin de la gloire, et à faire comme eox des actions dignes de 1 immortalité.
Xlil. Ce prince alLiit souvent dans les rues à pied^ sans être accompagné. Ses courtisans lui représentaient que sa sûreté exigeait qu’il fût suivi de gardes et de gens armés, ainsi qu'en usent tous les princes quand ils sortent : « C’est aux tyrans, répondit Ah phonse, à marcher environnés de satellites : mes gardes sont ma propre conscience et l’amour de mes sujets. »
XIV. Les morts, disait ce prince, sont mes plus fidèles conseillers et mes plus sages ministres. Je nai qu’à consulter leurs écrits, ils me disent toujours la vérité : aussi, quand ie veax, je les interroge, et tou-
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fours Ils me rqKmJent sans p;.SMOU,sansiléguiscmeiit, ai sans aucune crainle de me déplaire. ^ .
XV I.cs Milanais sc voyaiiL opprimés par les \ eincens/et eu même lemps par les troupes de Franrms Sforce, qui leur faisait la guerre, supplièrent instamment Alphonse de les secourir. Touché leur triste situation , le roi crut qnil rendrait aux Milanais un meilleur ollice en détournant le duc tronzague, leur eunemi, de tomber sur leurs terres, yien dant le secours tpi ils demandaient. I our cet cfict, s’en-^a^'ca de faire compter au duc la somme de trente mille écus d’or. Là-dessus, te ministre qu il avait charge Je celte affaire lui écrivit que Charles, frère du duc venait de s’emparer de Crème et du Lodezan sur le Milanais, cl s'était joint ensuite à François htorce, que cette raison l’avait engagé à difîb'cr de payer à Gonzague la somme convenue, puisquil y ayml toula apparence qu’il entrerait dans les vues de son frère et i rangerait de son parti depuis celte ex-podition. T aioutait enfin que, dans le doute, il valait mieux ne pas risquer cette somme, que de s’exposer à gratifier un ennemi, \lphonsc lui répondit : « J aime mieux tenir ma mrolc que mon argent ; ainsi comptez an nue la somme que vous lui avez promise de ma part, et ne cioyez pas légèrementqu'un hommed
soit capaLle d’une action si mdigue et si lâche. « XVI Un agent qu^Alphoiise avait à Rt>me, lui ecnvit DO^ l informer que Rihi, qui commandait dans soi/arniée un coi-ps d infaiitene , était prêt passcT A nis le parti ennemi avec scs ^i-oiipcs, apres qii h se Irait assuré de quelques places; que ce dessein néooint encore tout-à-fait exécute, il paraissait_ne- -essaÎre de le prévenir en faisant arrêter ce general
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pour le mettre en prison. Le prince répondit à celle; lettre : « J aime mieux souflrir que mes gens me trahissent, que de passer pour un liomme méfiant : que Rilli 56 tourne du côté des ennemis, s’il veut; je ne penserai jamais qu un homme qui me doit toute sa fortune veuille se rendre coupable d une trahison , à moins qui je non voie la preuve. »
X\ IL Alphonse venait d emporter d'assaut une forteresse considérable par sa situation , aussi bien que par la garnison qui la défendait. Se disposant à aller rendre grâce à Dieu pour cette victoire, en une église située sur le bord d une rivière qu’il fallait traveiser, iJ monta avec toute sa suite sur un bateau qu’on lui avait préparé. Ils n y furent pas p!us tôt entrés, que le bateau ne pouvant porter tant de monde, coula à fond, et le roi s’enfonça dans la bourbe. Un paysan, qui se trouvait par bonheur sur le rivage, se jeta aussitôt dans la rivière, et, avec une dextérité merveilleuse, alla le "etirer et le porter sur le bord de 1 eau. Le prince, plein de reconnaissance, accorda à cet homme une pension considérable, et dota richement cinq filles qu’il avait pour tout bien dans sa maison.
XVHL Alplionse voyageait un jour à cheval. Un page , qui marchait devant lui, le blessa par étourderie, en tirant une branche d’arbre qui vint Je frapper à fœil, et dont il sortit du sang. Cet accident effraya d'abord tous les seigneurs de sa suite, qui accoururent aussitôt et s’approchèrent autour de lui. Le roi, maigre la douleur qu’il sentait, les rassura, et leur dit ensuite d un air tranquille : « Ce qui me fait le plus de peine, c’est la peur et le chagrin de ce pauvre page, qui cause de ma blessure. »
XIX. Son jcai'dinier, avec qui II s’entretenait un jour
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lui ayant dit qu’on avait trouvé l’art de corriger l'àcrelé de la plupart des fruits sauvages pr le moyen des grelFcs • Si cela est, répondit Alplionse, pourquoi u aurais-ic pas aussi le secret d’adoucir les mœurs de mes sujets, et, à force de travail et de culture, de les rendre
XX Un médecin, appelé Gallus, homme desprit, mais fort avare, ne trouvant point que sa profession fût assez lucrative, s’avisa de la quitter pour se mettic dans la robe. Devenu avocat, et 1 un des p us expcils dans la chicane, il savait si bien embrouiller une a faire en plaidan t, et séduire la plupart des juges qu iIs rendaient ensuite des sentences injustes. Alphonse dès quil en fut informé, le ht chasser du palais et pouMui 6ter même lenvie d’y revenir, déclara pulili- Lement que toutes les causes qu d eiitreprendiait a Pavenir de plaider, seraient aulanl de perdues.
XXI Etant un jour à table , il donna la coupe a Perelti,' son éclianson, lui disant de la porter a uu LTaneur qu il estimait beaucoup. L’échanson, brouille moncllementavec cette personne, refusa de P''"^
scTiter Uc roi lui commanda jusqu à trois fois de le fXe •■jamais il ne voulut obéir. Alphonse pid enfin m'icncc- enflammé de colère, il se lève de table, poui suU cet oflicicr l’épée à 'a main; mais au moment qu il c prêt à le frapper, il jette tout à coup son epee en ? -mt • 11 vaut mieux te pardonner, que d ecouler mon l’iment et le plaisir de la vengeance.
'"*XXII. Lorsqu’/paS'^it devant Capoue avec son ar- . nn certL homme ayant la mine dun soldat "“"là lui comme un furieux, arrêta d’abord son cheval 1 bride et ensuite se mit à lui dire des •.njures
&.oni c»
^ iF
t;i\l cléclhirj^i^ [rmif s;i maijv.iisc Iniruciir; il continua (.■nsiiilc son cliciiiiii sans lui ri'‘|n.iiidrc un seul mot, ni sans vouloir le regnrJer.
XXllI. Pendant qu'il faisaîi le siège de Pouzzol, il venait prendre tuns les soirs l'air sur le hord de la mer. Un jour, en s’v jironienatit, il aperçut sur le rivage le cadavre d'un soldat des ennemis’cpie les flots y avaient jeté. Touclié de ( c spcftavlc , il descendit aussitôt (la cheval, et fil sigî.'e aux gens de sa suite de descendre p.ircillcnu’nl, ]).iur venir donner la sépulture à ce corps. Tous SC inin-nt alors à creuser la terre pour faire une
fosse; Alplionsedonnaill exemple, et travaillait comme
les autres. On couvrit le mort tl'nn drap, et on l’ensevelit. Cette cérdmoine achevée, le roi posa sur sa fosse une petite croix, qu’il prit la peine de façonner de sei pro^ires ni.iifis*
XXIV, Ce prhire rencDutm un jour sur sod ebemin UJi rjui éuüi fort coiban'assé, parce qtie
f.on clinrg ' de rarlnej vcrîait de s'enfoncer dans la boue. 11 du^ccncl aussitôt tic clieval cl va pour le setjouiir. Arrivé" à iendioit où était l'àne, il se met avec ic paysan a le tirer par la tulc, afin de le faîre soriir du ijourbicr. Un moment après quon Icut retiré, les gens de la suite d'Aljïliorise arrivent ci voiciil le roi tout couvert de bouc* ils sVmpressrot de l'essuyer, cl lui font rliatiger d habits. Le paysan 3 fort étonné de voir que c'était le roi qui l'avaît si bien servi en cette opération ^ commença à lui faire des excuses
h lui demander pardon. Alphonse le rassura avec bonté J et lui Aa que les hommes étaient faits pour s aider mutuellement,
XXV. Une violente Umtjiéte qu'il essuya sur la mer, le força cVeaLTer dans une île. S y étant mis à
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l'ai,ri il aparçul <k .scs e»lèvcs sur le po.oi ,1 Stre nlulie ducs les llols, avre- néimpage et les troupes s-y trouvuiont. Ce ^ 1 , " 1
mallieureiix. *''" ? i, î^i^ux laisser peixlrc mi
rcpr-sciilerciil <|U i ' | y „arr.
vaissoau,.juedalle. « ^
firage. Alplionse ntt part aussi toL pour leur
YuWpv il monte sur 1 amiral, et pau au:^. t
berei, mo Les autres voyant que le
porter un prompt s -Asoluiion, s’animent à cet
roi s’espostttl avec j ...irre, L'cn.rcexemple, et ch.mun y ^
prise enfin ku leussr , ^ A t,,}, on se dit après cette
‘'"ri’ ‘".“,'riurûii préfets J-Ulro'cusov.li dcis la n,or
„ 0 C toula tua ^ 1 “Lr la‘tuait, pour lus ■
yeux des misérables, sans ici p
“TxVl”un militaire,ttucleu ,1c service, ayant ob "rie h cour un gouverlieiuciit cotistikTable, en tenu de la cour u b Alphonse, qui jugea
privé quelques L’oCaciev fut si
à propos de ^ royaume^ et
piqué de ccUe et ensuite toute
alla paiTOLii ir U. 1 ■ e de l’injustice du roi,
lVVlleinagne,^eplaignr^^p les plus atroces
sans nifluie "'P diacrcntes cours,
1“'“ f’^'.frTdiréoa™» il s'aperçut à la pour 1 profit de toute! ses declit-
a„ qu tl tm w J r‘^^6„„,„j/<i'Alpl,on!e, après avoir
prïs°plaisir à l'écoulety ne P" t,”
LT;u^'r;7JrXg:tLn::;ti?ti.’nir.t5i..e,p.^
di*
lÿ
IL
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pouvait revenir à la cour en Inulc sureïé, ajoutaîjt ces paroles rcraarquahles : «f On ii’a pas encore outillé vos services, mais votre ofTcuse est dcj?i oubliée, d Alphonse ne sVn tînt pas à ces senliineufs, il voulut encore lui payer les frais du voyage, el lui (il riiôme présent d'iine soininc cl argent cousidéraliie.
XXVIL Un soir rjn’AI|ihonse rcvrmait d une expédition^ man liant à r|iiel ]uc peu dv lli^rarïce de scs troupes, atconipagné d^in seul officier, il entra dans un village, et fleseendil au jiremicr gîte rpill rencontra. Deux soldats, assis au coin du feu, se trouvaient alors en cette niaisnn. Voyant entrer le roi, ils mmmencèrent h l insuller sans le cunnailre, ef lui dirent même f[u ils ne souffriraient peint fjiill IngeAt dans ^ette au)>erge; qu elle était iléjy assez rmiplîc, et qne s’il ne 5 C retirait promptement, ils allaient lui jeter les tisons à la tête* A Ip lion se, laiti de se (aclicr de C'**' * injures, n en fi* que lire, lAofïicicr fjui élait avec Inr, allnil leur répondre d’uue autre façon, s’il ue feût empêché. Là-dc;ssns scs gardes arriverenf, et aussîtol il iiit recoirnn. ilvs soldats clFrayés sc jetèrent à ses gc nanx, et lui demaiidéreul pardon <le leur Insolcnre. Alpboiisc les fl! rrlcver avec douceur, et voulut qnou les retint à souper avec les domestifpics de suite XXV IlL l e général des cnueinis îiyanl éti* j>n^ dans une bataille, et son armée entièrement défaite par Alphonse, qui commandait ses troupes en per- Eonne, on se saifil daliord de tous les pin [fiers de Ctrl officier. 11 s’y trouva des lettres qui iritéuess<aienl le royaume, et même la peT'souue du roi : on vint nussitAt en clouner avis k Alphonse, et lui dire qu’il était trèsdmportant qii il les lût, tant pour sa priq^ro sun'lé, fjtie pour découvrir les compiircs que rct oniritT
IK Mor.AIE n> Âl:TlO^^
d,„, ,o,. l>:i«i. L. .™ .l«.a,.Ja alo« à ver cr, Ir.ttcv
p-it el l«s uiil au ffu, sans vouloir les lue.
Pensée d’Aljihonse sur lu noblesse.
Ue -énénil Pissiiit setaît distingué par plusieurs belles actions pendant la guerre d ludie; lui attira bcauroup d’envieux, (a.mnic «'• jour de cet ellicier, et que chacun lecombl.ul d eloges, une persounc de la compagnie an leva, et dit hoide ment i « Cet Iimume quon elevc si haut fait tant de cas, u c.st pourtant que le l.b d un hoo-
,.bcr .. Alphonse fiitchoquédcce discours .. npcrliiie.it.
« Apprene/., dit-il à cet envieux, que le hls d un houl.t qui -it s’élever par ses belles aetmus au-dessus de L naissance, est piéfrrahlc au hls d un rci q«. n « daiitre mérite que le rang de ses aïeux. ..
Un ilatteur eniiuveux, crojant qu Alphonse et..
fort curieu.x de louanges, le
ST noblesse, et lui dit avec emphase : » \ ous L siinplefneut roi connue le.s autres, vous êtes cnfn-L neveu el hh de roi. Que prouvent tous ces bTres’’ lui répondit Alphon.se; que je tiens la couon 0 dè nii ancêtres', et que je lai eue par .suc cession, sans avoir rien fait de grand <iui me Lut
niériléc. »
Réflexions sur la noblesse.
T A noblesse est un titre d autant plus glommx, qno rlnul^des facilités pour parvenir à la grandeur. ell«
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donne ellc*niêinc les d!^p‘i5!ûon5 nnUirclirs pour soiï* tenir avec dignité IVc'lal de la grainleur* l.es re5])ecL^ <|üon rciul à la iiofilcssej les égards, les tléférenres qu'on a pour elle, niontrent assez l idée avarrlageu^e qu'on s en forme. Lue telle distînclinu paraîtrait un assez faihie avantage, si l'on ne consideniit rpiiin certain nnmlirc de gpn'lilslionurrcs oisifs qui s^cn prévalent, et qm n'onf précisément que cela dont ils puissent se prévaloir.
La nobiesse nest point nnc rtjîni'^re, quand elle se trouve darïs un digne sujet duul le rriériTc honore enocre plus son nom, qiVil rrVn est lui-méme honoré Xrec ce doiiMe secours de la naissance unie au incritc, est-il uTie gr ndc place, un yiMc disirngué, un rang sublime, où Ion ne priisse asjéier; 11 est vrai que le mérite , Tie sr iroïivat-il joint qu i nrie naissance obscure, ne doit pas être rebuté à ce titre, ni exclus des lionneiirs qui sont lapanage de restiiiie publique. Mais il a été cependant du bon ordre que la prérogative du sang donnât aux nobles un droit de prcéiiii^ uence, pour remplir les charges et les dignités des nations. Il ne coîiAUotîdrait pas tpie tout y fut peuple^ il faut, au contraire, que b noblesse, née eu qiiclqiio façon pour y commander, et accoutumée à recev0îr les respects de la multitude, lui donne la loi.
La nature semble avoir attaché des dispositioos singulières k la noblesse, pour soutenir avec dignité fécial de la grandeur. Non, ce ifest ni prévention, ni flatterie, que de juger en ce genre plus avanlageuscincnt des personnes de qualité, que des personnes du CL'mm un, et que dùutribucr au sang plutôt qu’à fédu' cal on certain air daisatice, clVifTalnlité, de politesse, c/'xlaines manières cngai^.antcs, agréables., persiia-
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.ivc, i.si.ioautc, liai ai..liaga.ai 1« gcn. de coodi-
'^"'u''„o£sc'cbI lo«|OurB la première à donner re«„,l.lc dans une o.o.aMO" d ec , ^
Tïi h sn f»..rnU «a ,nam.
luoincnt (le h — 1 mie peiîitiire animée,
temps et line ^ù'viirîtl,^ doit Être acquise uoblemoot.
ba nn.dcsse, • forluiio ce n’esl pas l'ordre
Plusicjs U i 1‘' donner à la n<>
n Bkd-il l'ica i la noblesse do so donner i
blesse, inac . la principale
la birluiic: U
gloire de ._ Hg ^aura pas les siennes. Sa for- 1,^,5 revolat. ’.^bme, son nom cL scs litres snbsis. tune „^ipeu des débris de sa fortune,
T’estera au monde quelque membre de cette Tant de prérogatives assurent à la noblesse sur l’uiLu, les rlcbesses cl la réputation, T l^suicts aux revers, et qui par ect eudi'oit uo
’rvcnllu’disVn'«'“Vclfi'»"-^-
r, „a.ao’„ Oien ccnvrccriroc, ,W un dge enoo«
i jx}rt teiuire-
T.P'T An'dais est élevé dan^ la haine de la Fran^.
P PuiL là dernière guerre, on parlait dans une iiio PeudauL ^ qu'avaient les braiicais de
30U de ey Angleterre. Un cnlanl de neu
Caire une c e quon disait, et puis
Tu coup, SC levant de sa chaise, il s’approche de toute!un c g. lesFrtinçais yieimenl ici, ain^
son P‘^''q’enfants avec eux? Je itc sais pas,répondit = poiiripioi celte question? C’est,répliqua 1 ci>
lü;ut, en serrant les poings, que \r me baltiai avec ces petits garçons de bon cœur. Toute la compagnie fut enchantée de ce mouvement de haine contre un peuple le nirdé comme rcniieml déclaré de la pairie, et eiûbrassa cet enfant en le louant de sa geiiércuic resululion.
Traits admirables de Blanche de Castille, mère de saint Louis,
Cette pieuse reine allaita son fils avec un soin et une tendresse quelle porta jusT^u’à la jalousie,ne voulant pas que le petit prince fut nourri d un autre lait que du sien. Rlle fut attacpiéc de maladie, et dans faccès de sa fièvre, qui dura long-temps, une dame de la cour, qui imitait sa ronduite et nourrissait son (ils , donna sa mamelle à Louis, qui la prit avideincnU Blanche, à la sortie de son accès, demanda le prince , lui présenta la sienne. Surpris qu'il la refusAt, elle en soupçonna la cause, et demanda si I on avait donné a téter à son fils. Celle qui lui avait rendu ce petit office s'étant nommée, Blanche, au lieu de la remercier, la regarda avec dédain , mit le doigt dans la bouche du petit prince, et lui fit rejeter le lait quil avait pris. Comme cette action étonnait ceux qui la virent : « Eh quoi! leur dit-elle pour se justifier,prétendez-vous que je souffre qu’on m ôte le titre de mère, que je tiens de Dieu et de la nature? )>
DÈS l’enfance, la reine Blanche s’attacha à inspirer au jeune prince le goût de la piété et Tamour de la vertu. Plusieurs fois elle lui répétait ces belles paroles s\ dignes d’une mère chrétienne : « J’aimerais mieux, mon fils, vous voir privé du tiône et de la vie, que souille d aucun péché mortel. » Le jeune Louis pre*
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Il ùt iilaisir à écouler les îustruclions de sa mère, et ce fut ainsi quil apprit dcllo à régner ,mn-seiilemeul en eraiid roi, mais eu chrélieu. Dans un âge c.icore tcmdre , il était aussi sérieux d aussi appuqne à ses durolrs, que s’il n’eul point eu de passion; aussi pieux et auk vertueux que si la piété et la vertu fussent nées
"'taTeiiie Blanche, no pouvant sufTiro seule à fédücution du jeune prince, mit auprès de li» des hmnmcs Cüusoiuiaés en sagesse et insensibles a Louis, formé par des iiiaius que la sagesse coiiduisai , apprit de boime heure que tout est grand dans le christianisme, et infinimcut au-dessus de ce tpie le moiicic apptïllfî grand.
Conduite bien glorieuse de M. le maréchal de Brissac, et de madame son épouse.
M DE BRissAC,af»s avoir fait dix ans la guerre en Italie, eu revint pauvre et dénué de tout, ayant vendu us U à sa vaisselle et ses meubles pour payer se
deUes. Il était accompagné d’une loule de marchands
de Turin, qui venaient solliciter à la cour e Z I Hu’iS avaieu. foiarm à tante. O» - sc pr^ ,,;,s de les satislalre^ « ees
Lir ce uui leurélait dû,se consuinaienl en fiais à P. lirissac^outré de la négligence de la cour, et toucli de l’élat de ces pauyres gens, résolut de sacrifier ce cjoi Îri restait de biens pou. les dédomoiager en partie.
^ Madame la maréchale de Brissoc était arrivée dok uueEues iours avec vingt mille teos quelle avait nour la dot de sa fille. Brlssac fit venu ‘^"'Thands « les présenU k sa femme : « Madame ,
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sur mes promesses; la cour ne les veut point '
remcttoiisà un antre temps le mariiigc de ■ 1 snc, et flonnoiis à ces mallmnrenx l’areciit (leslin.. nour sa dot. >. La inar<yehale y consentit volontiers, et par le scrours de onel-pie eniprnnt, lir.ssac amassa cent mille livres, ce qui taisait la moitié ( c a somme duc aux marchands, à qui il donna des sûre les pour
■ M. de Brissac ne hortut point la sa générosité et sa compassion pour les malheureux- -^prûs une longue guerre, on avait réformé une grande partie des so dats. Ces misérables n’ayant point d asile, se ré;duits A devenir brigands, ou à mourir de faim, -a plupart vinrent au maréchal de Brissac, pour ( einander si au moins on ne leur indiquerait pas où ns auraient du pain :« Chez moi, répondit Briswc, tan qu il y en tiiirat* »
Aveu d’une faute, b'ien ^ Casimir II >
roi de Palo^nl^
Ce prince jouant un jour avi'c un de ses gentilshommes qui perdait tout son argent,en reçut un sou flet dans la chaleur de la dispiiïe. Ce gcutilhommc fat condamné^ perdre la tôle; mais Casimir révoqua sentence, et dit ; « Je ne suis point étonné de la rondiiite de ce grnûUioiiime ; ne jmuvaiit se venger de la fortune, il n’est pas surprenant qu’il ait maltraité son favori. Je me déclare d’ailleurs le seul coupable dans celte affaire; car je ne dois point encourager pa^ mon exemple une pratique j^iernicieusc, qui peut eau- ^ la ruine de la noblesse, n
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l'at^eu de ses fautes est un effet de sagesse.
Faire des fautes , c’est le triste portage de la faiblesse de l'homme; avouer scs fautes, cest un cITort de venu, qui n’est pas moins rare que glorieux. Le Sage était pénétré de cette vérité, lorsqu’il disait que le juste était le premier à s’accuser lui-même. Justiw
prior eM accusator stu* .
(me CeUe liumbte aceiiStition faisail noire g oirc; i s regardait comme un tribut dû à la justice , que nous ne saunons être aussi vicieux que misérables. Oui, rien ne'tious est plus glorieux ni plus uli e <pic de nos fautes^ quelcjue dcsav^nlageux et morli lUii
qu’il piiraisse, t a* «
La vraie sagesse est celle qui teod à perfecLioniiei l'bommc. Tout autre caractère n’est point le sien, tout autre but est indigne d'elle. C’est à la sagesse seule ou il appartient de rendre riiommc heureuxparce \ie c’est à elle seule qu'il appartient de le conuger de
ses vires et de ses défauts, un iquesourre de tous les malheurs de sa vie. Mais le moyen le plus efïicace pour le corrige- de ses vices cl de ses défiiuts, cest de le porter h faire un sincère aveu des tristes effets ffuiis pro uj ^nl. Cet aveu est un sincère châtiment quM s impose .Kiur se rendre meilleur; un remède salutaire qu. e Lérit par son amertume; un heureux prcsorvatii qui le munit contre des rechutes dangereuses; une souice féconde de secours qui l’aident à les éviter
Charlemagne , religieuse observateur du carême.
L’usAGX de jeûner, do temps de Charlemagne, était de ne faire qu’un repas à trois beimes du soir Cet ei^ pe eur faisait célébrer U mcs*« dans son palais, les
■ ' ii
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^ 1 après luicii,
jours (le jeûne du carême, à deux heure ensuite vêpres-, après quoi il se mcltai évêque qui se trouva à la cour, (^y-c liljre*
de cette nouveauté, ne put s’empêcher nient sa pensée à rcmpercur. Ce ( . pais,
aération, prit sa remontrance on ho . „.éi.,t,il pour justifier sa conduite dans 1 espn Ini enjoii^nit d attendre à mander jn-'-q otricicrs de sa cour se missent A ^ois des
Charlemagne était servi par les duc.
n: tions qu’il avait domptées. Ce. rois t cuj.
geaient ensuite, et étaient servis sorte
ci par les gentilshoninK-s, et amsi ^^ 5^ ^et
quil était minuit quand ces deiniers talent à table. L’évêque , apres avc.r 1
temps du carême qu'il passa a la cour, I ^ notait point par intempérance que ce ^ avançait son repas de deux ou trois leur .
mais par la nécessité de ne point retaider «de ses derniers officiers au-delA de ’ yui
nous montre un grand empereur, , ^,0 dl»
observe exactement le jeune du (uirême. L
évêque, au soupçon d'nn "^ore alort
parent, est une preuve qu il ue : en cta Ltroduit aucun dans la pratique du .eurie, n P funité, ni pour I beure du repas.
fZjinfirnsité de Charlemaqné
,ytMÈétr>C un. V
irP.ltli»
Nos rois avaient autrefois, dans plusieurs abbayes cm maisons épiscopales, droit de gîte pour eux suite. C’était souvent une des charges des donatioi ^ feites à ces abbayes ou aux évêques. Charlcmâi?^^ passa w fréquemment par la maison d un prélat as6tt
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jettl à ce droit, ^lue les déiK-nses auxquelles tl donna occasion ruinèrent Tévéque, d’ailleurs geufireux, cl qui n'épargnait rien pour bien recevoir sou uiaiU'c L’empereur, qui se servait de son droit sans tau-e attention aux suites, y revintencorc; et voyant leveque fort occupé à donner des ordres pour faire balayer et nettoyer les salles, les salons, les ebambres et antichandircs, il ne put s’empÉclier de lui dire : « Lb • vous prenez trop de peine-, laissez la le soin dont vous vous occupez : tout n’est-il pas assez net, » Suc, lepoi) révôrme, il ne s’en tant guère-, mais j espère qu aujourd’hui tout le sera de la cave au grenier. Charlemagne, qui comprit le reproche, lui dit eu souriant : < _ ^ vous embarrassez pas, monsieur l'évéquc, j’ai lu main aussi bonne A donner qua prendre... El sm-l«-cbamp ce prirvee unit une leire considérable a sou eveclie,
Ai^is ih CJuirletnagne à un jeune clerc.
On vint un jour annoncer h Charlemagne la mort ü’un évêque. U denianJn combien il avait lègue aux pauvres en monranl ; on lui lépondit qu i! navai Lnné que deux livres d'argent • « C est un bien pc viatique pour un si grand voyage,» (lit un jeune cler
,,ai éîait prfceiü. Le prince ■l'y"' Æ'dit •
donna lévêcl» i celui qu, l’avait dite et lu. diu
„ N’oubliez jamais ce que vous venez de due, dm ^ ;uix pauvres plus que celui don' vous venez de bb
'a conduite. »
Louis aIF rend justice à un célèbre arocau
Dumont fut un joui interrompu, Pj"
M de Bavlay, pvemiei président, qui lui dit .1 m ^t7Tlumo.bVabrfBee. Ce, avocat, ceiicnd».,,,
J5i Monvi.i: E., ACTio • . _
„„va.l que ,oul ce qu il avek à .lire elai. ““""f ' rause , ne relrüucl.ail rien de son plaidejc Uarlay se crut olIWise, et dit a cet avoc.i .
. ontinuez à nous dire des cl.oscs ‘
fera taire.» IM- L)umont sarrôta tout couil, p avoir fait une petite pause, il dit à ,< Monsieur, puisque la cour ne m ordonne l.
taire, vous voulez bien que je continue. »
' Le premier président, piqué de cette f .stance ou peut-être de cette distinction faite entre lui e a c , flit à un huissier : « Saisissez-vous de la personne de M. Dumont. — Huissier, dit cet avocat, je fends dfiltenter à ma personne; elle est s.icrec p vous dans ie tribunal où je plaide. » ^,4
ïal parla pour M. Dumont, et soutint qu il de pas être arrêté. La chambre se leva sans rien dec» _ ' mais la décision de cetteaffaire fut soumise à t ’
qui, bien informé, dit quil ne condamnait pas cat. M. Dumont reprit, deux jours après, son P‘ aoyer; mais ce fut le dernier qu’il prononça
DAiirnfesse d'un seioneur esvann
ni
Un seigneur espagnol fut prié, par ^
Charles V, de céder son palais, le plus licau de a drid, au connétable de Bourbon. Charles, voyant qu résistait, lui dit qu'il devait regarder comme an hou^ ncur de loger un aussi grand capitaine. LE.spagn^ répondit quon ne pouvait méconnaître ces qualités dans le prince; mais qu’elles étaient aussi effacées p**' sa trahison enver'la France sa patrie. « Je le recevja* chez moi par obéissance, ajouta-t-il; mais je suppb® votre majesté do me pernieitrc de brûler ma maisoi' aussitôt que le duc sera sorti, ne pouvant me re-
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Süudrc à occuper daus U suite la demeurj d uu traître. »
Pensée ingénieuse d un Espagnol.
Us des derniers rois d'Espagne, auiiuel le sort des armes avait enlevé plusieurs places considéraLIes, recevait cependant de la plupart de ses courtisans le litre de Grand : « Sa Grandeur, dît un Espagnol, rcssenibio à celle dc*s fossés, ^ui deviennent plus grands à proportion des terres qu’on leur ôte. ^
Anecdote sur le prince Eugène. *
Eogène-Fiiançois de Savoie, comte de Soissons, géaéralissinie des armées Je ['empereur, né à Paris le 18 octobre fut d'abord destine à IcTat eccJésia-
tiuue On l’appelait l'abbé de Savoie; et Louis X_IV le JmmaU, eu liadlnant, le petit aldië. Mais son inc i-
nation martiale augmeolant avec l âge le nom d Mibe
lui devint bientôt odieux. Dès qu d fut hors de tutelle n remercia le roi des dignités ecclésiastiques dont i! ivait eu la bonté de le revéür, et le pria lustamment de lui accorder un emploi dans ses troupes, qui le mit eu état de le servir plus utilement que sous le nom
^ XIV était alors en paix avec ses vm^ins; les
har-es'milil-iires étaient occupées, d’ailleurs le mue prince lui paraissait si peu propre aux fatigues ,Lric Ô. cause de la délicalesse de son tempéramit“ qu’iU’lmagina que la nature no l’avait formé n,r' être prélat. Sa demande fut rejetée, et le ^?ou il :tollicitaît lui fut refusé. Le prince fut pirp refus, i! proteMcx devant quelques-uns de ses ‘l''" bail servir ailleurs, et ne reviendrait en
rCy
I, V Mon i f, > in.v.
France nue les nrinns à lu main. U alla f’» '
,fis services à l’empereur Ltiopohl, qui les reçut t.-it bien, et lui aonua quelque temps après un En r6n6, tlaiis le temps fpie le prince rPqà célèbre dans tonte l’Eurupe, Eoms MV, recoii-
SesefTnrts pour le clétaciicr du service (le 1 empereur. 11 lui fit ofliir le bâton de mar(*clial tic France, le gouveniemyot <lc Clianipagne,que son père avait po.ssetle autrefois avec doux mille pistoles de pension annmdle : mais il n'étail plus temps de faire des avances, le prince Engi ne Uniait à renqiercur par le.s nœuds c <■ IboMiieur cl'de la reconnaissance. U sentait poui - France un éloigtlenienl fondé sur des griels dilbnles/t ciTaccr dans une âme bien née. Il rejeta avec nii dedairi mêlé de fierté les oflVes que Louis lui avait /j
répondit h ceux qui en étaient cliargés, qu il étail fe r maréchal des années de l’empereur, dignité qu il eshinait pour le moins autant cpie celle de inarechaJ de Erant^e; que pour les pensions, elles n’avaient nen qm le tentât, se croyant toujours assez riche tant qud trouverait des occasions de marquer soii zèle et sa lidéllté au monarque au service duquel il s était devouo.
For mot de Fontenelle.
TfxanÉ Rei&s'II'R, secrétaire de l’académie françaisey faisait un jour, ciaiis son chapeau, la collecte d une 1 istole que chaque membre devait fournir pour urre fiépenss commune. Cet ahhé ne s étant pas aperçu que V président Rose, liomme fort avare, eét mis <laiis te rhapeau, il te hii piréscnta une seconde fois. Cehu-ci ja.sura qu’il avait donné. Je le crois, dit labi é hei-
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B.i,:r, nuis ).: «c l\.i ' “• E‘ ':"'‘‘''”'^'‘'>
!luiù,,i,:ulMÙ,icviiv.,«isio..elccro,si«s..
Bell., paroles .le François I- Troi, rk rnérosué, daffabdiie.
I P n.lûs d. roi, dbait ce prince, doit Être ouvert
t tous scs su}eLs, d- soi • , , j^coolcr en tout
de lu Divinde , nous sommes j-
t^rnps,cntoullieu, lespncresciuoononsl.nl, J
avoir c^urd si jr,.,:„rs se pkn'ninil cTue
l-Vançois sut "" ilant de gens turL ri-
su ft>a,csLc, çpn accu .U ^
ches , cl clu. eussent pu ‘ p f.t
luissud f. I écart , ,^„e yous vous
venir devant ni . « ^g,,„.
plaigiicz de mo . 1 . photb dans I aulm,
l'une est pleine d or, d n y q l choisissez. in iLuhc . L’of-
,iu In l'onrse rem-
deux liourscs^ ^ entra ver,
François I i d.„,s la cabane d un cligrlion-
^"1'' ;:rrltïmid absent, il ne Ironya que U mer. Le ju feu. C’était en hiver, cl d
(U^me ^ue retraite pour lu rnid et A
avait pUu I ^ accordes', mau a l
souper. L un e 1 ' ^ncaâ^^ le retour du man. Eu
garcl du souper, d LU ,,, ^-anvan-
mi iuil l <1' ' '■” ’ ‘ '
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heures, arrive le charbonnier, las de son travail, fort affamé et pénétré de pluie. Le compliment d entrée ne fut pas long. Lépouse exposa la chose au mari, qui rallia la promesse du lit et du souper.
A peine eut-il salué son hôte et secoué son chapeau tnut mouillé, que, prenant la place la plus commode, el le siège que le roi occupait, il lui dit : Monsieur, je prends celte place, parce que cest celle où je me mets toujours; et cette chaise, parce quelle est à moi. Or, Qt par droit et par raison , chacun est maître dans sa maison. François applaudit au proverbe rimé. 11 se plaça ailleurs sur une sellette de bois. Un soupa , on parla des affaires du temps, de la misère, des impôts. Le charbonnier eû’ voulu un royaume sans subsides; François eut de la }>cinc à lui faire entendre raison.
(T A la l)onne licure donc, dit le charbonnier; mai» celle grande sévérité pour la chasse, l approuvez-vous aussi? Je vous crois honnête homme, et je pense que vous ne me perdrez pas. J’ai la un morceau de sanglier qui en vaut bien un autre, mangeons-le; mais surtout bouche close. » François promit, mangea avec appétit, se coucha sur des feuilles, et dormit bien. Le lendemain il se fit connaître, paya son hôte et lui permit la chasse.
Dispute entre un voyageur espagnol et un Indien.
\]^ voyageur espagnol avait rcucontré un Indien au milieu d'un désert. Ils étaient tous deux à cheval; l"Espaguol, qui craignait que le sien ne pût faire sa route, parcequ il était très-mauvais, demanda à l’Indien, qui (in avait un jeune et vigoureux, de faire un échange : ciclui'Oi 1 efusa, comme de raison. L’Espagnol lui chercha nue mauvaise querelle; ils en viennent aux mains; mais
ACTION. o fl
, bien Armi, s.- »:»!! facil™.™-. J,, cl.aval nu'i JiMiail, «I roiblnuc « routa. L luW., le ,u,l m„,uc dans la ville la ,,lüAl.rDcl,a.,,e et va i,ortcr «s
* • i.r.rvA 1 Tsmi^iio esl oUv^ti de cumparaUre
nudici. do fourbe, a,.
surant -liic lo el.eval lui afliartieiit, et quil la elev.
‘°“ll', '“'avait piu.ae preuves ,lu co„traint,et le ju^
■ 1 ■ • ' 11,U rtATivover les plaideurs hors de cour et de
'.° oZ lub|ua l ludieu AÜv.ia : » U cl,aval est à mot, procès, 10 manteau, eu couvre
sutuii mei assure avoir éleve ce che-
* cel lioïniiie^ ülI U,
, 1 [ui Je dire diitiuel des deux yeux d
Mt borgne. » , Je l n.H Jroit. Alors l’Inaicn
“ :rt i ê aù bcvnl : . li U’CAI borgne, dit-il, ‘'■T' fa ci ni ae fail gauche. » L. juge con- -, U r une peuve si ingtluicuso et s, lurtc, lu.
'V ,\c clieval, ut ralfaire fut terminée.
adjugea le clics‘b ;
Caractère bien inléressani de Léopold, duc do
Lorraitie.
■ HP dc' plus petits souverains de mu*
P"” L; nn à flit le plus de bien à son poupla '■“ï’"’ “ flaïonaiue d^solée^el déserte; il In repeupb
r'’'"r'icbit conserva toujours en paix, pendant
et leuncb t- ravagé par la guerre. H
l",'' ■■ 1, te d’to toujours bleu avec lar,auce, et
eut la P*/* , . l’empire tenant heureusement cc
Tu t"ûn .riuees’auspouvolrn-apresiuej.
““ lardc^l eulre deux grandes ^
r ï peuples l’abondance qu’ds ne coiuiaissaicn cura îi l ^
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„lus. Sa noblesse, riduitc à la .Wiirc misère. fel Ue en opulence par ses seuls làcnn„ts Vo,;ut-.l la maison J'un jenlillioinine en ruine, il la faisall le ■ Un
i ses iléncns: il pJtyail leurs JetleS et niiiriiii leuij iilles. Il protlisuiiit tics présents, avec cct art de doimer qui est encore au-drssus des bienfaits. Il metla.t dans ses dons la magtiifieciice d'un prince et la pobtewe d un and. Les arts, en honneur dans sa petite prov iiiee, uroduisaiciil une circulation nouvelle tim Uiit la richesse des éLiIs. Sa cour était foriuéc sur !c modelé tic celle de Fi ;nicc.
On iiceroyaitprcE(}nc pas avoirclianjgéde lieuipi’inc on passait de .Versailles i Lunéville. A l’exempL* de Louis XIV, il faisait fleurir les belles-Ieltrcs. 11 etan.il <lans Lunêvil!c une espèce d'université sans ped.ni* Üsnic, où la jeune noblesse d \tleiuagne venait se iuimer. Ou y apprenait de véiilables sclence.s, dans des é-colcs où la physiffue cuiit démontrée aux yeiu par des machines admirables. Il clierclia les talents jn.stjuc dans les boutiques et dans les forêts , pour les mettre au jour et les encourager; enfin, pendant tout sur cègne, il ne soccupa que du soin de procurer à sa nation de la tranquillité, des richesses, des connaissances et des plaisirs. « Je quitterais demain ma souveraineté, disait-il, si je ne pouvais faire du bien. » Aussi goûtat-il le bonheur dôtre aimé, et, long- temps apres sa mort, ses sujets versaient des larmes en pronouçaut çüii rtüiiw
bons mois de Lesdigiiières , inarécfwi de France et connétable sou-s Henri If^*
Le duc de Savoie, Loujours battu par Lesdiguièrcs, qu^ii appelait le reaai ddu Dauphine j voulut au moins
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.-wc il la gloire de Mtir un fort sur les terres de Franc e, et 5 la vue d’une armée française. Les officiers pressèrent Lesdiguières de s> opposer, et se plaignirent même à la cour de l’inaction de leur général. Le roi lui en écrivit en ternies assez vifs. Lesdiguières fit cette leponse.
U Votre maiesté a besoin d un fort à Barreaux, pou.tenir en bride la garni.son de Montuiéliaii: puisque U duc de Savoie veut bien en faire la dépense, il faut ic laisser faire; dès qu’il sera en défense et bien fourni de canons et de munitions, je vous promets de le prenclre sans qu'il en coûte rien à votre épargne. » Le roi s eii rapporta à Lesdiguicres, qui ne tarda pas à tenir tonies ses promesses. L’année suivante, il prit le fort par es-
Lesdiguières ayant formé le siège de Gavy, un officier vint lui représenter que, du temps de François PL le fameux Barberousse ii avait pu prendre ce te ^àce quoiqu’il fût maître de la rivière de Gênes. Le Lnnétable^qui avait alors plus de quatre-vingts ans, répondit ; « Eh bien ! Gavy n’a pu elre puse par Bar berLse, mais. Dieu aidant, Barbegrise la prendra^» La ville et le château se rendirent en ües-peu de
temps.
Réponses libres et ingénieuses, récompensées par ' Louis X h
Loms XI étant au château du Pletait, pt^ de Tour descendit vers le soir dans les cuts.ues, ou ,1 nn enfant de quatorze ou quinze ans , epu Ta Wie. CeTune garçon était assez bien (Tel avait l’œil assez fin pour donner lieu de croire M ;,it nu Ure capable d’un autre emploi. Le roi leTanlL'où il était, qui il était. ce ,.fil 6.ngnaiL
Ï.A 'Jov. vtr<
(^e icuiie marmilon , qui ne le connaissaii pas, lu. clil sans le moindre embarras : « Je suis du Berr),]e in apiMlc Etienne, marmiton de mon métier , et je gagne iutantque le roi. Que gagne le roi ? lu. dit dépens, reprit Etienne, et moi les miens. « Cdte réponse libre et ing-iiue lui valut les bonnes grâces du
roi, dont il devint le valet de chambre, cl qui 1 accabla
de biens dans la suite.
Quelqu’un s’étant adressé à Louis XI, pour le supplier de lui accorder un emploi vacant dans une petite ville où il demeurait, le roi, après l’avoir écouté , ui dit nettement qu il n y avait rien A cspéicr, qu i ne accorderait pas ce qu’il demandait. Le .suppliant,en se retirant, lui fit de très-humbles remerciments, et parut s’en aller avec un air extrêmement satisfait. Le roi en fut surpris 5 il crut que cette satisfaction et les remercîments qu’on lui faisait, étaient l’edét dune méprisé 11 le fit rappeler, et lui demanda s il avait bien L,tendu ce qu'il lui avait dit. « Oui, Sire, je vous ai très-bien entendu ;vou'; m’avez refusé surde-cliamp \a f-ràce que je vous avais demandée. — Et à quel propos donc, luideiiiande le roi,ccs vifs remercîmenls, cet air gai que je vous vois?—A propos de votre bonté , — De ma bouté! eli ! (picllc bonté, continiia-t-il, nuisqu'en effet je vous ai renvoyé sans vous rien ac- C’est celh' de 111 avoir refusé sur-le-champ , et de m'avoir mis par ce prompt refus en état de retourner dans ma province, sans suivre inutilement ,olre cour et y faire des dépenses. ><
La réponse plut au roi, qui crut que celui qui la lui dvait faite ne pouvait être qu’un homme d’esprit et de beaucoup de jugement. Il lui fit quelques que.stions, pourconnaltrcsi l’onlnion qu’il avait conçue était bien
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uc trouvant rien qui n> répoiulit ; « Allez, lui fiil-il, je vous accorde ce que je vous al rekisé; et je veux (|ue vous me remerciiez doublement, üo va vous expédier les provisions de lu charge que vous me demandez. » 11 ordonna eu encl([ue cela se fît promptement, pour ne pas retarder celui qu’il eu gratifiait.
R épouses bien du éiiennes de Louis XIl.
Un seigneur lui demanda la confiscation des biens d’un bourgeois dOrléaiis, (pii avait autrefois vuoulré une haine ou verte tonlrelui. k Je ii étais pa.s son roi , répondit-il, quand il m’a oiïemséjet le devenant, je suis devenu son père, je suis oliligé de pardonner. » _ Un geiililhoinme. commensal de sa maison, avait maltraité un paysan, Louis XU, qui en fiit instruit , ordonna qu'on retranchât le pain à ce gentilhomme,et qu’on ne lui servit que du vin ei de la viande. L officier son étant plaint au roi, sa majesté lui demanda si le vin et les mets rpi’on l’d Sftfvait ne lui suffisaient pas. Sur la réiionse qn'il lui ht, que le pain était Essentiel, 1 p roi lui dit avec sévérité : « Eh! pourquoi doncetesvous assez peu raisonnable pour maltnnler ceux qn. yjus ic^nettent H la main? «
Prein'cs (h la pudeur de Louis XI U.
T ouïs XIII était A Dijon. Etant allé à la Sainte-
t ômidaL capiluine des gardes la permission oe se ' 'lacer auprès de sa ma jesté , pour être plus à portée de 1 -e La politesse allait déterminer cet officier, lors- ^qUnerçut quVüc avait la gorge dcccjnyerte : « Ou ^ .„ouehoir, lui dit-U, ou retiro7.-voüs; le rot
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vous vernit pas a=bo., «il: il nV,,u,M---'
''"lc îenacmaln, le roi aiiia en public ;
,„„telle se trouva placée v,s-é-v,s ae sa ... le
selle.
Franchie, humauUé, bhnfaimnce ,le S,MS as, ro, de Polofjne el duc de Lorraine.
Ce prince, i.clant encore <1>'' l»'-'''",!’' ''“"““il
M-aQinii de Irailer avec Charles AH, 4
’''''\reu Poio^ne pour Jélrùncr le roi Frôdonew u •Hissa eu iuiUqU I de hardiesse
;,ustc. Une pliysionomte aeureuse, p e.ne ae j,
*' ^n dniiccur, prévenait eu faveur ne^^i - ^lail un fiancliisc, qm do toii^ «
* -•iiil i-'es extérieurs est saas doute le plus grau , avaïuaoGb oai l’élofiuoiice
nui donne plus de poids aux paioies i ^ 1 .
,Le. O. ngesse avec la.ptellc il parla du c Au
-le cl des intérêts di.ïorciits qui divisaient c
f'otje’ frappa Cli.ii les. Stanislas s’enlrelenaril un jour l'^riu. J; la difficulté de trouver un rot d.g..e de
l Alre ; « Pi pourquoi ne le senez-vous pas. ' ‘tinont le\oi de Suède. Ce seul -«l unpi-^u^ful v.tnlüuc brigue qui mit Stanislas sur le trône. ■Holongea exprès la conférence, pour mieux soin léaie du jeune palatin. Après Taudierice^ d di aaul qu’il n avait jamais vu d’homme si propre a concilier tous les partis, li ne tarda pao à s informer u ^.jiictcre de Leezinski, Il sut qu'il était plein de bravoure , endurci à la fatigue-, qu'il couchait toujours
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1 cc/* üucun scr\ ICC
sur une osp^jcc ck 1'’“*“'. ^ nersonne, qu'il éUiit
ac scs commun clans ce climal ; libé-
dun l.-mix-ranicn 1 - seigneur peul-
ral, a.kré ck scs vessa-x,
èlrc, eu l’ologu-, '1'” lia'isor.s (luc celles ck
rinlén-l cl de >'> dclcrmina enlimc-
conp de rapi'oil p-.TSonne, et , sans môme
meut ; il "c i-r;! ÇOi P ^ deux de scs
aucune dc’liberalion jud^^l^ ^^^dauronl
généraux ciui ej>' "« couronner Stanislas
les Polonais. » •' P“ ’
roi de Pologne, en 170 a Pologne un
ee"''T 1;' ac co.clUer .es les esi,ri.s, que
homme p.u.. cap. ^ caractère était
celui 'I" e Ouana Slauislas fu. ac
nm...ai..w »Oa " ces „,,|lieu-
puis retiré dans le c ^ j..,..^.,p ^,,5 en sa pre-
'‘"orvôus ai-je fait, le».' tUOl. F” ''“'f
sericc. « ennemis? De quel pays êtes-vous. »
' nie l'Vor ^ . jers répondirent qu ils étaient
Trois de n dd-il ressemhkx à vos compa-
praiiçais. « ’;■:’' “ J incapal.les d'une mau-
.antes, que )ces .unis, il le», aom.a tout vaisc action- » - ar"enl, sa montre, sa boite
ce qu’il avait pteurant et eu l’admirant. Un
d’or, et ds p^tat de sa maison, il mit sur la
. u.,,commedi „ . „ pn
"e maje^é veut-elle qu’il soit sur la
répondit
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Réponse remarquable de Sirte V, nu^njct dune traduction italienne de la Bible-
Le pape Sixle fit imprimer une (nicliielion llali^niie (le la Bible, avec une bulle Irès-nmple ipii cri onlonnail la pi;l;licalion. L!nri(|ncs canliimiix lui represenlèreul cpic celle liaduclinu était eu (juelquc façon scaïulalcuse, parce (pie les Iiéivli [U(*s se servaienulu nièine moyeu j.ouA’* pervertir les peuples, eu leur rcridaiil trop familière riulelll;;cncc de 1 Lcrilurc. Sixte leur répondit : « Cesl pour vous autr*cs ignorants, qui n entendez pas le latin, (pie jai fait laire celle traduction. » •
Amour singulier de saif.t Léonidc pour l hcnlure *sainlc.
Léomde, père dOrigéne, ne sc contcula pas do former son fils dans les ]>rcmières sciences des cnlarits, mais il prit encore un grand soin de lui apprendre récriture; ol il l'appliipia \ celle élude sainte pi-éfcr»ablcraeiit'à toutes les siences des Grecs, voulant qui! eu apprit et (Ui'ii en lécitAl tous les jours (picl(j[ucs cndroiiS' Ürigène, de son coté, ([uoi(juc dans un Age (Uicorc fort tendre, s occupait a\ ec joie de ce Iravau et il approfondissait les écritures jusrpjVi étonner el embarrasser ron père, par les cpieslions qu’il lui proposait. Léouide se croyait obligé de modérer cette ardeur, et de lui dire qu’il devait pour lors se contenter du sens que la lettre présentait, sans demander cc qui était au-dessus de son âge; mais il ne laissait pas de sa réjouir beaucoup en lui-mènie de cette élévation d esprit quil voyait dans son fils; et il remerciait Dieu, comme d’une très-grande grâce, de lui avoir iloniic un
aCTYOT^.
LA i.îcr--Li^
* inv<;mie son fils donnait, 1
tel cnf;int;souvciil meme,, ‘l . . respect,
lui découvr.il l’estomac, cl le 1
comme la demeure sacrée d l'Ecriture
sainte, quOrigène l^in que lai, cl ce
que jamais personne n y ^
zèle admirable qu il üt j. j pei-Ji-c la vie
';T’ 1 1 f" a. *s.ra’abreh^n.agc
pour la défense de la i ^ 1 exemple de sa vertu,
a sa femme et a ses en ai accomplis, et
Origène n’avaii ^ Vj son père
ncaiinioiiis il ne Un ] ^ re,„onlraiices n’araicnt
au martyre. Sa nici , uialsré lui eu cachant
pu ralentir son ardeur, le re joieuce de de-
railviruneil-e . soa p.«,
aieurcr dans la maisoi , • niarlvre. «Prenez
U l’exliorlait j'" „ .,\„e l iut oà
garde à vous, mon • ue vous ébranle pas,
7r't'rir;:ra:'r;«“ue,..jeu. cens.
U„« .lue vous eve^taUparailre jusqu .a!..
Réflexion sur l’Ecriture sainte.
,|,i Je la euWim'le 1“‘ ' f^
ïf;
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un grain de poussière, et riiuivcrs (]ue roinnic un poids léger (iii’tl lient dans le creux de l.i in.iiii.
Qu’y a-t-il dans Hérodote, dans Tlnicydjde et dans Tile-Livc, de si l/tcn écrit que les liisloires de la création du nniide, cl le récit de la ^ie dc-s p.itnarclies OuV a-L-ildesi iioldemeiit exprime rpie le rninn.d f c David, la gl» re de Saloniorc cl ce Lis*;!! de [trodiges une Dieu a opérés en faveur de son [leujde?
Mais si la lecture de rXiicien Testament est si capable d élever l’esprit et d'aiiimer un ra'ur cbralicn, quel cnTcl ne doit pas produire la Icrlnre de 1 F.vangüe, qtii contient d’ium uiauière plus ti);tr<[iiée liuit ce que notre religion a de plus nubîc, de plus r.xcellunt cl de pins parfait? Jésus-Cdirist )• parle comme la sa^^esse éternelle doit parler. On voit que la grandeur 65^5011 partage, mais qu’il l.-iupên; réclat et la stiblinPilé de sa d.x-lriiic, pour la proporlioinicr i toutes sortes d’e.xpnU.
Ici se prcseiUe uii nouvel ordre de cliosos. I>cs propbéties s'acconiplissent. I.cs mystères qui avaient etc conirac enveloppés dans les auciimues écritures sont (Jevoilcs dans I Evangile. Le dogme de l'imniortalilé de l’ànic, qui jusqu alors ii'nvait élt’, pour ainsi dire, qu’entrevu, cl ([ui n'élail plus iimvcrsetlcinent reçu Jaus la synagogue, est posé pour fmidement de la nouvelle loi. Ou couuail les récouqieiiscs qui soiitprénarées à la vertu après cette vie, et les cbàLnuents qui sont destinés à punir le vice.
On comprend que, pour être parfait, ou ua quà étudier la doctrine de notre di\ ii législateur, qiiî est ji^Pniéine notre modèle, notre guide et noire appui : doctrine céleste, qui pourvoit à tou? les liesoius de l’éine, qui assure le repos de lu société, qui t on Ite le
LA MOTAI, E EN ACTION
3Gg
.rrfiirs et les '1'" P“"’"
les l on.nK.s une riJililil el UM aoctr.DC a I épreuve
1 • ne nul eunohlll et pcrfecUoiinc les lumières
des i)a.ssio ., altaclicments de •
t;:r;orMo.uer.;u"
orateurs et les plus grands génies.
A,nour de la siucérUé et de la sduplicité chrénenne.
Os ne peut lire sans entrer dans.des sentiments r ^ m d’admiration, l’iiistoire d’un saint eveque
destime ifririua nomméFirinus. Des ennemis
^ |i'llTjonr',paTIrdre de l empcreur, lui demander vinrent un) ’i lui avec tout le soin iios-
pas voulu le découvrir, on lui fit souf- I . .l.r sa constance. Un. ijiensonge cul pu le t^ksuie cellcs.ci ; « J. suis mourir, |e uc sa.s
trosparoles q^ L’empereur upprouuul celle ferraele ,
P° r” , *■ i nuclié ctu’il accorila mdine la grâce à lionime
wlai’l Q»al a™»'”' P»"’' ""î™
quoi! ch souftrir iilutôt que de mentir.
V^cbaidîé d’exposer sa vie plutôt que celle de son Que le cl a^ P l,ienveillance liumanie suggereia
procliani. Ut la sincérité cliretienne les
des «^‘'"'^"^dours. On lâcherait la bride à tous les condamnei f^i,c les moindres maux pmtr
s tj ^ 1 ands. La candeur, la simphciK , ““'t'IoT ia àïucérUé, aux dépens même de nos
l'-» ^'°?""ies plus chers. voilà notre règle, intérêts les i •
LA t ?l ACliOÎ**
rrr>ui>ks bie.n /*r«/./«r,fv de Inmour de la pai^ et de l'Jpril de charîtd. Conduite de saint Irenee au
sujet de h Cdipte.
Dtsle premier siècle de l’Eglise, ily a eu um g.aml dénudé au sujet de la pA^pic. Les uus croyamul -ju d fallait la céléij.-cr le .lualorzc de la lune a])res 1 «{uinoxe en quelque jour de la semaine qu d arrivai, el c^étail la pratique de l’Asie mineure ; d’autres soute mianl que l’o» ne devait solci.i.iser la résurrection de Jésus Cliristquilc dimanelic. Lu dul- ruilc pratique rjuc fou suivait sur cela, dura lung-temps sans trou-
Ider la paix de I Eglise. .
Ouatie papes cort l.iuinèreiit 1 usage des AsMliques
nardcsdécreLs so!é.ijeLi savon ; les papeshixte, I le,
llitiii Télesjdion:; maii aucun de ces saitils pontife ,,c\’oiilul rwiipre avec eux. Saint Poijearpe ayaiil etc mâm« député par fe églises d’Asie vers Aiiicet, (jui occuiiail alors le sA^u'-siége, jiour conférer avec lui
sur celle question , eldiacmi élaiil demem e feruic dans
^,1 scntimeiil, saint Ânicel envovi 1 LudiaiisUe au vénérable l'olycarjie; il le fit même oQicier poiiUCcale-
uienl à sa place. ^ . ,.p i- >
Mais le pape Victor vonlul réduire toute 1 luglisc a
runiformité sur ce jjoiiil. Ou assembla des conciles dans dill’éreüles provinces, cl .saint bénée en tint aussi mi dams les Gaulis. l’artou! il fut anélé ijue lou devait célébrer la pùque le diiiiaiiclie d après le quatorze la lune, selon l’usage de 1 église de Ronie, et non le uaiorzième niérae, selon fusage des Asiatiques. Néanmoins les évéques d'Asie ne fuient point d’avu de cliaoser tradition de leur église, qui leur ven.ul
L.v iCOllALi; K> Al, 1 ION
•■...Sl.-cs .saiNl Jaan « saml L' 1“'F
‘'''tri.:’:*::'ré i,:
:“i::^a;:i.;.iiir,c>.uéacicsrc
i;:r,::s;u iucrl“t "u i.»;,» vièior,
r,n Oc lois les cirélico» JcsGaulcs, i-our lu, r -
‘rr" e? 0 -Îcipitalio^^ lui fit voir qucncore ûl .-.ison <lo vouloir qu'on célol.rAl la ré.urrce- ‘ 1 llm-'oclio la pratique aidërcnte de quelques S^tl'al^ori^aitiL.Lséparerdel^^
^ autres H appuyait ses raisons de lautorilé mondes aut ^-j-cessenrs de Victor, qa.
eu ce point de la sage condesceuduuce "'"’irUcliait de lui il.spirer. Il écrivit plusieurs lettres Tviclor et é daulres évêques,
dispute et ^ et
‘"""rieurs Lii'e./e rlpos les Asiatiques, T eut enfin obligés de se conformer i\ l usage nu par l'autorité du concile œcuménique de
commun, p*^*
' ConOuiie Oes éré^ner d'Afrll"'',
^ Donatiites.
n certe s’était élevée contre l'Eglise, dès le com-
„ono''en.c,*On -, 101 -'»-= «'ac, sous 1. non, Oc Oon,
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listes, les:uels furent |.reniiùrcniciit scliisiuat 4 iics . ensuite hérétiques. Leur schisme vint de ce qu un cer u,i„ I)o„.nl, 6.4.1.1C de Cascs-Noircs, c.
1, Immérité d ordonner Majonn, evéque de au préjudice do Cécilien, évêque légllune, qu. aw.t canoniquement succédé à Mensunus. Apres la moiU Majori.l, les schismatiques élurent un autre eveque nommé Donat, et c’est celui-ci qui donna le nom au
ichisme des donalistcs. , i ’ i „y fitres-
Les donatistes étaient incxcnsahlcs a deux t • d’ahord iiar le fond de leur doctrine sur la rebaptisa-
lion, ■1‘''. <>‘••1’"'' “'"'“'""o'
dans un concile g;n4ri,l, cl par icscl„,HüK 'l" '
avaicnl la lOnulilidc faire al. c I l-.sl.ae ninlclselle. Il |■étaicnl encore par le.s ïinlcnces et les rrnaulcs iiiou.e rm ils cr.Tîaie.,l conlrc les call.oll.iucs. <;=1“"‘';'" efarité .le sainl Ansnslin et des autres c'’*!,-'* ^ ^ que s’abaissa, pour ainsi-dire, jusqu aux pitd^ hommes criminels. L'Eglise s épuisa en avances t e p à leur égard, cl fit une grande plaie a sa discip , pour hnr faciliter le retour à l unité. ^
Comme les donalislcs avaient consacre un graii nombre d'évêques pour les sièges même occupes par es catholiques, ils jiouvaieiit craindre de perdre leur rang en revenant à fliglisc. Aurèic et les saints evêqiies qui formaicnlcc concile, furent d'avisde le leur conserver, et décrire aux autres prélats, et principalement au pape Anastasc, pour les engager à .se relâcher en ce (le la scvérltc des canons.
Saint Augustin, qui fut un des principaux auleiiis de cette résolulion, dit qu’en cela ils faisaient, pour faire eutreu’ les donatistes dans funitc de 1 Pplise, une petite ouverture à la discipliuc ccelcsia^l^uc, ainsi
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..uaïul 01 . ento un oAr», »" f"'"
icom; ....lis q..o 1» “ ' «'"'M'"' '•'"«H»»
Icj canons, (lu’ell» c»"''' f" "
sue commise contre la si.v.Tili-.les r,-sles, ..lie ..u, convre la n„.Uil..de .les |*1.«. F.„ co.,s.-.l,.cnce, les ilnualisLcs furent toujours Ucii traites uaus les coiul-
Les évèriurs enll.olriues ïîrent i.lus encore , e 1 on a ucine à comiirenaro-iae i.nu. «l'aussi imchantshoiunuis on ait pu gilrc une si licllo chose, t,. les peuples, disent ces vênérahlcs évèqitcs, dans leur ép.lre iV Marcellin qui présidall à ces coiilcrcnces au tioiii de 1cmiKiicur, si le peuple clirétien ne peut soullrir d avoir ensemble deux dvilques, contre rordiuairc, nous nous euaaneons à nous démettre de l épiscox^l. H nous suffil pour nous-mèmes d'être cbrêlicns tidèles cl obéissants. C'est pour le peupile quou nous ordoune évêques i usons doue de répiscopnl selon quil est utile
pour la paix du peuple.
Avant que de faire celle offre dans 1 asseinbloe, dit M. GodeaU, quelques évêques t-xamiiièrenl avec s^iint Augustin, ceux qu’on jugeait à peu près y cons?nlir ou s’y opposer, cl jk-u leur semblaient capables de f;iire un si grand sacrifice. Mais quand ou en vint à l’exécution, de près de trois cents, évêques calboliqucs qui assisuûcnl à la conférence, il ii> en euKiu’uu déjà fort âgé, qui s'y opposa formellement, et un autie qui, par sa contenance, témoigna aussi qu’îl n’en était pa.d'avis. Toutefois, quand ils virent cjte tous les autifS 5 e portaient avec tant de zèle, non pas à perdre l’épiscopat pour le bien de la paix, mais à le mieux assurer rnti fî les mains de Dieu, Us curent honte de contrarbir
(les scntimcnls héroïques, et ils consentirent à i’üflrc, comme les autres.
Qu’il y a (le grandeur dans ce charitable ahaisse ment à rég:ard des plus méchants hommes ([u il y eiU peut-être alors! Ou se sent pénétré d'un tendre amour, et saisi d une respectueuse admiration pour ces inimitables evéques. Ôuelle générosité! (jue d’entrailles! i'c sont là le.s zélés (jue l Eglise avoue. Des hommes pleins de feu pour se réunir à leurs frères, quehpie méchants qu’ils soient ; des hommes capables de tout abaissement pour les adoucir, de tout saci-Mice pour {jagnci leur cœur et pour les guérir.
Plusieurs chefs des donatistes revinrent A l’unilé, et un grand nombre de fidèles y revint avec eux. Dos démarches si chrétiennes ont toujours des succès heu reux. C’est qu'il n’y a que l’e.sprit de Dieu qui puisse inspirer de si saintes vues et une si puissante charité : il bénit toujours les desseins de paix qui .sont conçus par des motifs aussi purs, et dans lesquels on ne suit d’autre loi que celle d’un amour temlre pour scs frères.
J^a paix est si chère, et les luis de la charité si es^ gcntielles et si étendues, qu’on ne doit jamais croire d avoir fait trop d avances pour gagner les esprits, cî pour vivre dans une concorde parfaite. Ce n’est p.is assez de chercher là paix, il faut, dit l’apôtre, après 1« prophète, courir avec ardeur après elle ; il faut la poursuivre par toutes sortes de routes jusqu’à ce qu’on y parvienne. ^
Légion fulminante
Dans le temps que l’empereu'’ Marc-.\urèle faisait
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la guerre contre les Sarnialcs, les (.)uades, les Marcomans et autres peuples de la Germanie, son année s'en^a-’ca dans un pavs enferme de bois et de montagnVec’est aujourd hui la bohème). Les Romains y étaient extrêmement incommodés de la faim et «le la soif, sans pouvoir se retirer, jiarce que les barbares^ qui étaient en bien plus grand nombre, occupaient tous les postes desimvirons, et les tenaient comme asslé«g& : l’armée était sur le point de périr dans l’extrémité où elle était reduile.
Il V avait dans l’armée un grand nombre de soldats chrétiens-, ils se mirent tous A genoux, et faisaient A Dieu de ferventes prières. Les ennemis son étonnaient; mais ils furent bien plus surpris de ce qui arriva. U s’amassa tout à coup de grands nuages, puis il tomba une pluie extraordinaire. D abord les Romains levaient la lôte, et la rercvaieiil dans la bouche, tant la soif les pressait ; puis ils en remplirent leurs casques, burent abondamment, et abreuvèrent leurs chevaux. Comme les Barbares les attaquaient en même temps, ils buvarenl en combattant, et il y en eut des blessés ({ui burent leuf sang avec l’eau.
Cependant il tombait sur les ennemis une grêle (Sjiouvantable, mêlée de foudre : l’eau et le feu sem- Idaient tomber du ciel dans le même endroit : mais le feu ne touchait point aux Roniair.s, ou s’éteignait aussitêt : au contraire, la pluie ne servait de rien aux barbares , elle les brûlait comme 1 huile; en sorte que tout mouillés ils cherchaient de l’eau, et se blessaient l’un l’autre pour éteindre le feu avec le sang. Plusieurs passaient du côté des Romains, voyant que l’eau n’était salutaire que pour o'>x c; Marc-Aurèle en eut pitié.
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A celte occasion, l'armée lui doinia le uom J em^) reur pour la seplîème lins-, il le rei:iU coiiune duciel; car tout le iiiotiJe rccoiinaissail col evoneni ^ comme miraculeux. Les troupes des avaient attiré ce miracle, furent iiommee.s la U^.! lulminaule. On voit encore à Rome un monument de ce proiliee dans les lias-relieb de la colonne i n iiieune, laite en ce même temps.*Les Romaïusy sou Cüprésenlés les armes à la main contre les lîarbares , que l'on voit étendus par terre avec leurs clievaux, e sur eux IouiIjc une pluie nielée d éclairs et de ou res. On dit qu’à celle occasion, Marc-Aurèle écrivit^ ^ s lettres où il témoignait que son armée, prêle à peru, avait été sauvée par les prières des cliréliciis.
Apprenons à recourir à Dieu dans nos pressant besoins, les ferventes prières attirent les grandes gi àccSf
ïViompfte àe la charité et de la modestie.
De GaAiNCouT, dans l'Hi.sloire des hornmes illusp-es de la Marine française, rapporte un fait bien ho
jiorable a i\I. de Cornick, ^
La Garonne était débordée; les matelots les plus hardis ii’osaieul s’e.xposer à la viclence du courant,qm semblait devoir tout entraîner. M-de Cormek fut réduit à forcer, le pistolet à la main , quatre des plus v igoureux d’eutre ces matelots, de monter avecUu da un canot qu'il tenait près de la maison qui! habiiail aux environs do Bordeaux. Avec ce canot il alla snc- (^ssivemcnl dans toutes les maisons de l’île de Saint- Georges, d^bù il relira les habitants a demi nO)és et
mourants de Ir.i)eur.
Il tran'^i'oti.t ou icn’e ferme plus de .six cents per-
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sonnes de tout sexe et de tout ;'-e, c! m: c. ssa ijcud.ujt trois jours de pusser c» rcpasseï la nvièrc,i.üur sauver les cllets de ceux (lu’ll avait .::îs en srtrel.y L pour leur porter des subsistances. Quoicpic M. de Coriiick ne fût pas riche, qu’il fil par cel acud.-iU une perle coiisidt:rallie, 11 iiouiril à ses frais peiid.uil plusienp.s jours les luallicureux qu il avait sauves, be i]aii 5 .^cr p.isse, IVl. de Cornick se retira chez lui, et s’y tint coiistauimeut rcufermû,se refusant aux s ppiaudisseiucuts et aux reuiercîmeiits delà ville de liordcaux.
La Légion tJiébéennc.
Entre les légions qui couiposaiciit les armées romaines du temps des empereurs iMaxiniieii cl Dioclétien, il y eu avait une nommée la Théhéeiiue, toute composée de chrélieus, quoiqucllc fût contruc les autres de G,Guo Ijoinmcs. Mais ce qui est le plus étoyuaiit, c’est que non-sculeiiicnt louÉ 1. s officiers et les soldats de celle légion avaltiU l’avau lage'd'élre chrétiens, mais qu ils élaieiil des chrcliciis rcinplis de ffiiet de religion, cl que la piété régnait au milieu deux avec plus d'éclat qu’on ne la voit régner dans plusieurs commuiiaiités des plus réglées. Ils reudaieul tous au prince l’obéissance et le respect qui lui élaieuL dus. Us combattaient et .s’acquitlaicot des autres devoirs de leur état avec exactitude : au iiiilicu de la dissipation inséparable des fonctions miliLaires, ils mciialciil une vie recueillie, modeste, humble, péuilcnte.
L’empire n’avait pas de meilleures troupes , parce que ceux qu’une piété solide conduit, sont toujours les plus exacts à leurs devoirs, et les plus ardents à les pratiquer. Les empereurs les eussent toujours vir.
fi
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•• Innrs ordres, s’ils ne leur co eussent jamais Tonné de contraires à la loi dc-6ésus-Clirist. Cécité crlvall pour «pllaipc im »int oITiCor, Po....»
irur;;LvaU
venu que >" ' > ,, |a ,„etc de
lof. Vn.no., savaieu.anicvl,.ureu^
':::Æterci^^^^ ^,«0 ..s l»a.,qncs a»
’'t::;™fMann,ien,..aaa,,s.es^^^^^^^^^^^ pour emnbattre la faction des Bagaudes, i • VOrieiil ItA légion i héhéenne. Loiiuue
■ -'itevir ™.ur üà!, 1.. cl.re.ic.s qui é.a.cn. da.n
Gaules, elle refusa doheir. La légion c ai t.amT au pied de la montagne que I on nomme air '"?n-d liui le Grand-Sainl-Bernard. L’empereur unir
•«•.qi-ince o-do’ina quelle lut décimée, afin que
U crainte l’obligeât à se soumettre.L ordre fut exécuté
’ ,,c (,U aucun des soldats, ni des olliciors,(iui avaicii , iL armes à la main fit la moindre résistance pour défendre scs compagnons. Ceux que ie sort 1 n de se plaindre du traitement ciuon faism . * :Tlres envJaient leur gloire et leur bonheur. Quam. Pexéculion fut achevée, tou« ceux qui rcs.aicn p .slèrcnt qu’ils ne prendraient jamais aucune paît au nlélés uuoii voulait leur faire commeltre, qu - ''mient chrétiens, et qu'ils souffriraient tout, put • ^ „ d’a“ir centre leur foi. Ou rapporta leur pio cS <• tofâïT-Tenvqnuentrantc^
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iju’on lesilécim.'ît une seconde rcis.On fil donc^corc mourir le dixi^'inc selon le sorlj et les îiulrcs s^^ïioïtaient à persévérer.
Us élaicni principalement encouragés par Maurice, Exupère et Candide. Ces hommes généreux, qui étaient persuadés que c’était vaincre que de mourir 'mur ne pas ollcnser Dieu , couraient de rang en rang, animaient leurs soldats à demeurer fermes dans la covife.ssion du nom de Jésus-Christ, à rexcmplc de ceux qui venaient de les précéder. Cejienrlant ils convinrent tous d envoyer une requête à l’empereur, pour lui faire voir l'équité qu’ils faisaient de lui obéir.
Voici ce que cette remontrance porta l : « Nous sommes vos soldats, seigneur, mais nous sommes en même temps servi^enrs de Dieu-, nous nous en faisons gloire, et nous le confessons volontiers. Nous vous de vous le si rvicc de guerre ; mais nous devons à Dieu finnoceme. Nous recevons de vous la paye, il nous a donné la vie. Nous ne pouvons vous obéir, en renonçant à Dieu, notre créateur, notre m :.trc et le vôtre. Si on ne nous demande rien qui l'offense, nous vous obéirons comme nous avons fait jusqu’à présent ; autrement, nous lui obéirons plutôt qu à vous. Nous offrons nos mains contre quelque niicmi que ce soit; ma s nous ne cro; ons pas qu’il soit peruiis de les ü’emp. r dans le sang des innocents.
« Nous avons fait serment à Dieu avant que devons le faire, et vous devriez vous défier de nous et de notre fidélité, si nous vdolions la promesse que nous avmns faite d’être soumis à Dieu. Vous nous commandez de rliercher des chrétiens pour les punir; pourquoi jeter les yeux sur des étrangers? nous voici : nous confessons l-ifu le père, auteur de tout, et son fils Jésus-Christ.
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Nou 5 .aT 0 ns v.. é;org« nos '■""'FS"»"* plaiffie; r.om nous sommes rc,ows auils ont eu de souaVir pour leur R^eu et vô . L’injustice avec l.'upielle on les a traites, ne point excités à nous révolter; nous avons encore armes à la main, mais nous iic resistcron^ pas, parce que nous aimons mieux mourir innocents que de vivre
coupables. » Mtyî
Cette généreuse remontrance ne fit qu irriter Maxi
mien. H eut lionle de cé:ter à la force de la vente, parce quelle sortait de la bouclie de ceux qu il croyait obliges Tune obéissance entière, et qui ne devait souftnr aucune exception. Désespérant de lesabattre, il ordo-nna qu’on les m mourir tous. 11 fit marcher des troupes pour les envirormer et les tailler en pièces Mais ces Cmmes pleins de (bi, dont la piété^avait arrête la main lorsqu'ils pouvaient facilement se défendre contre ceux cui les avaient décimés, étaient bien éloignes de fane aucune résistance à l’approche d une mortqu ils regardaient comme le terme de leurs maux, et le commencement de leur félicité éleriiclle. Dès qu’ils virent leurs bourreaux arrivés, ils mirent leurs armes bas, et .se laissèrent égorger comme des agneaux , sans ouvrir la
bouche pour se plaindre. ^ i • ;
Le soldat qui sert le mieux son pays, c est celui qui sort le mieux son Dieu, ^’ous sommes tous soldats de /ésus-Christ; s'il fallait donner mille vies pour le service de notre divin m 'ilrc, nous devrions nous estimer heureux de les lui ollrir.
La couronne qu’il nous prépare après nos combats, n'est pas une couronne périssable comme celles de la terre, mais immortelle et durable; tâchons de la mériter.
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Rien de si i,u}énien.r r/t(fî la churilé. Rêconciliaiion des /ingeidns rebelles m>ec la cour. Caractère du f>rc-la( fpii iei- récoriciiie.
IS- 16.^1 , flans la guerre ([u’on appelle des prières, ta reine mère, irritée de la révolte de la ville d’Aii-crs, sétait avancée jinf-iuü Saoninr pour presser le siège de ia ville et lui faire porter la peine de sa rehedlion.
\] \niaiid . <pii en était évécpie, prévoyant les maltieurs fini allaient fundre sur son diocèse, presse les rebelles, les cslmrle, les sollieiu , leur propose des conditions de paix; mais tout cela ne ser\it <pfà le rendre suspect. Il fnt obligé de sortir de la ville, par la Iktiüii d’une trouiedo séditieux tpû trouvaient leurs avantages dans le.s désordres de la guerre. Ce bon pasteur oubliant rinjure faite à sa dignité, ne songea tpi’.’l aller trouver la reine, pour til-ber de la fl-icbir par se.s prières et par ses larmes. Mais la voyant inllexible, il eut recouos à un moyen cpil montre bien (jnil 11 y a rien de si ingénieux (pie la cltarilé. Cette pvînce.ssc fré- (Hieiitait souvent les sacrements. Iiilleviutdonc mi jour dans une égli.sc où il ofliciait poii'iliciilcTnciit , pour participer aux saiul.s mystères. Le pi élul, plein du zèle (pie lui communiîpiait l'auguste hostie (pi'll venait de recevoir et tpi il tenait encore entre ses mains, s’approche de la reine avec un visage où était peinte une modestie pleine de majesté, et, lui pré.sentanl la sainte hostie, il lui dit d'un ton assuré : « TveccYez, içadanie, voire Dieu cpii a piardontié à scs ennemis en mourant .sur la (U’oix. » Un pardon ainsi demandé est une grâce olilenue. La princesse désarmée ne pensa plus i la piiiii- [ion des coupables, et lit éprouver peu de temps après aux rebelles les eflets de sa bonté cl de sa clémence.
Henri Arnaud étaiî. le second Ois du célèbre M, Ajt naud J cet avocat si illuslrc par hn-mêine, encore plus par scs enfants et ses pelils-enlarits. Ne a Paris eu 1097 ^ il iv'çut dans sa famille une éducation telle qu une des plus veiTucuses mères était capable de la donner. Nommé a révêcbé d'Angers, en 1649 , p^trut un homme tout rempli de 1 esprit apostolique. 1 ! se livra tout ciilier à son église, et la gouvenia pendant tjuaranlc-qoaire ans dune résidence non interrompue, avec un 7 a le, une prudence el une cliai’ité sans Ijortiei* Il no la quilla quiuie seule fois à la prière du prince de Tarenlc, qui rinvila k venir conlérer avec lui sur la religion, dans son clnUeau de Tliouars. C( seigneur, ébranlé par la lecture de la perpélullé de la foi, ne résista pas k la douceur, aux manières insiniKuitcs, et surtout a leloquence du prélat, et il rentra d*uis le sein de fEglisc.
11 aurait manqué quelque chose à ce digne pasteur, vraiment père de son peuple, s il tdavait été spécialemeiU le père des pauvres. Il suffisait d abojdcr sa inaisou, pour apercevoir quelle place ils tenaient dans son cœur, On eu trouvait souvent un grand nombre qui hordaicut ses escaliers : on aurait dit que c’élaif'uL les gardes du seigneur qui habitait la maison. Touché particulièrement des pauvres honteux, il leur faisait des aumônes que le secret rendait doublement agréables : pour subveolr à cette dépense, il s était réduit luimême à une ^^raridc pauvreté. On a su que dans un seul jour il donna une somme de deux mille livres, provenant de lods et . eole d’une terre ; la manière Joui il fit cette largesse, /tait du grand hoiurae qui la faisait. II avait accordé uéreur une diminution;
mais U avait mis pour ^ î^nrgerjt hii serait
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à son Ooontnno. 4,0 so sor ill ui>[,oso a une hbornhlo s, “tenu "aili-.lo auni.'.nc on on doU joindre nne se-
„„d- no I:. i„ odl,ne<d.nnlo'dui,rélalso surpsso oll^ loâine’ il Â-lil survenu à Augei#uuc disrUe de
mÏ Pembnl .^ue les nohes pouvatou. à peine pourvoir à leurs propres hesoii.s, les pauvres rcslaieii dans la plus grande misère. lAViulls i ue Irouvcr d autre uourluure -tue celle des biucs de U
scniaicut, aux yeux des spcclateurs .[uc ues s.pi JeUes liideiix, lout dêc!.anR-.s. Le charil,ihic pasteur ne separ'Mia pas dans celle occasion. Il eiupbya une seule L/iusrruà dix mille livres pour ramener 1 about aiice dans la ville, Mais son hnmilib ordinaire sut caclier si bien les prodiges de sa cbarité, tpie toute la gloire en fut attribuée à M- b gouverneur de la pro\ iiice, et tpc le hasard seul a l’ait découvrirj un peu avant sa mort, pu'il en élait l'atilcur. C’est ainsi 4»^ ce vigilaul pasteur, lOLit occupé du soin spirituel de ses ouaihes et ,1e leur salut, étendait son zèle sur leurs misères lemporellcs. U avait appris de saint Grégoire , que la scluenec de la parole ne germe jamaib plus sùrcmenl dans les coeurs, que lorsqu'elle est arrosée qiai- la luaiii u
nrcdîcMleur* .
Ce n'étaU pas assez pour la cliarUé de M. d Auger
d’étre prodigue envers les pauvres ; Ingénieuse poui e sendee de ses citoyens, elle était encore généreuse envers ses ennemis. Ce cpii caractérise la générosité de cet amour chrétien pour tous ceux qui lui faisaient quelque peine, c’est que non content de leur par douiici de bon cœur tout le mal qu'il recevait deui, il clierchailavtx une .-.orte d'cuipre.rscmcnt les occa-
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.‘ions Je leur rendre servicej eu sorte qu'il était passé ni proverlæ, que le meilleur titre pour obtenir des grâces de M. d Angers, était de lavoir onbnsé. Ou dit iiiéino quil (eiiait une liste de ceux qui lui avaient rendu de mauvais offices, afin de se souvenir dans l’occasion de leur eif rendre de bons. Si ceci parait héroïque, comme il Test en effet, il faut convenir que cest une espèce toute neuve d’héroïsme.
Tous les ans M. d’Angers faisait prestjue toujours à pied la visite de son diocèse, portant partout la lumière et la paix. Un carrosse suivait, mais il ne servait qu à ceux de sa suite cpii ne pouvaient marcher : c’est ce qui le lui faisait appeler Icrt agréablement io/z infirmerie. A un travail continuel, fju il n’interrompit que pour se livrer à la prière, il joignit une sobriété étonnante, et deo austérités que ni la vieillesse, ni scs infirmités, ne purent le porter à suspendre. Comme on lui représentait qu’il devait prendre un jour de la semaine pour se délasser : te Eh bimi, répondit-il, je écraide bon cœur ce que vous souhaitez, pourvu que vous me donniez un jour où je ne sois pas évéque. w
(( Sa sainteté jointe à sa vigilance pastorale, dit une dame ingénieuse (de Sévigné), est une chose qui ne se peut comprendre; cest un hoiimie de quatrevingt-sept ans, et qui n’est plus soutenu dans les fotigues continuelles qu’il prend, que par l’amour de Dieu et du prochain. J’ai causé une heure en particulier avec lui; j’ai trouvé dans sa conversation toute la vivacité de lesprit de ses frères. C’est un prodige que je suis ravie d avoir vu de mes yeux : tant Je vertus le rendent les délices de ses diocésains, et leur font craindre de le perdre. :)
Il mourut le 8 juin ‘dequaîre-*\*ingt-qiiiiî 7 ,c
LA SiOn.VI.E EX ACTION. Oùo
ans Jamais évèquc n a été plus regretté. Comme il éf.it rempli de bouté pour les pauvres et les petits, eùl honuêtelé pour les grands, il fut pleuré généralement de tons. Le concours était si grand pour lui baiser les mains, qu’on fut obligé de le lakser plus !on-t-temps exposé, pour satisfaire à la dévotion des diocésains. Ibs ne se lassaient point de regarder, pour la dernière fois, celui dont les visites épiscopales les avaient si souvent l'emplis de consolation pendant sa vie L’a- adémicien qui prononça son éloge funèbre dans une assemblée de 1 académie d'Angers, dont le défunt était membre, dit que les témoignages que le peuple donnait de =a douleur auprès du défunt, allaient au-delà du respect et de la vénération. Que peut-il y avoir au-delà dç ces deux choses, si cc n est l'invocation?
Réflexions sur l’éducation de la jeunesse.
Cet ouvrage se rapportant principalement à l’utilité de la jeunesse, il n’est pas hors de propos de faire quelques réflexions sur son éducation.
De tout temps l’éducation de la jeunesse a été regardée comme le devoir le plus important et la partie la plus essentielle du gouvernement. L’éducation, eu ■ ellét est seule capable de développer les talents naturels, d’élever et de perfectionner l’esprit. Son véritable objet est de former par l’étude de la religion le chrétien; par celle de la morale, le citoyen; et celle d§s sciençes humaines, Vhonune de lettres. î es hommes qui sont 1 élite et la gloire d'une nation , ne doivent le développement de leurs talents qu’à l’éducation et à l'instrucliori.
l’our élever des étudiants, comme pour former des
I, I M 0 II A r K EX A C T 1 0 X ^
nacrricrs, il llmt une ir.élhoile sage, sL'VÙre el sou- Lime. La plupart îles maitrc-spniliculicrs .suivent pour méthode, non pas toujours la plus sage, mais la plus conforme à leur goCit. Chcrcheiil-iis imi^lucmeuL eu (lia le bien de leurs élèves? ou liieii pré tendent-us par-là se donner un relief d'iuibilelé, s imposer à euxmêmes un fardeau moins pesant et moins enuujcnï, se procurer plus lot le salaire (jui leur est promis? c est ce que je nexamiiie point, mais je sais du moins qu i est très-aisé de se tromper dans le choix.
L'éducation publique oc dépend point du caprice d’un seul homme. Etablie par des décrets de plusieurs personnes d’une sagesse reconnue, le succès eu est certaini c'e,sl la voie que les nations les plus polies ont suivie, où les savants les plus fameux ont inarchu. L’autorité el la possession de plusieurs siècles lui .servent de caution. , ( I r •
].a discipline scolastique, à 1 exemple tic la clnscipline militaire, doit encore être exacte et sévère On trouver celle sévérité, celle exactitude? Sera-ce thms la iriaîsoii paternelle, où un maître perd son élève s il l’aime avec trop de Icmlicsse, où 11 se perd Im-niême s'il veut prendre et soutenir le caractère de fcTiuete cul lui convient?. Sera-ce à l'ombre de raulorilé d un père qui, déjà occupé des alTaires publiques ou de scs soins domestiques, content de payer les frais de 1 education de son lils, ne sc croira pas obligé d’en partager
l’ennui et le chagrin?
Sera-ce sous les yeux d'une mère, qui sans cosse nlarinée sur la sauté d'un enfant chéri, rendra les livres • responsables de la plus légère incommoditt; (Aont elle le verra attaqué? Coinmeut un maître pourra t-il donc entreprendre de cultiver 1 esprit de son dis-
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rinlc par des soins assidus? et, ce cpii est encore beaucoup plus important, comment pourra-t-il réussir doinpter riiumcur de son élève, k mettre un frein aux passions dont cet Age nest que trop susceptible?
'■ Sans vouloir pénétrer dans 1 intérieur dos famd’es, on peut le dire eu général, tous les pères ne craignent pas de communiquer leurs défauts à leurs enfants-, toutes les mères ifappréliondent pas de les voir trop instruits; touslesdomestiques ne respectent pas l’innocence de ceux dont ils redouteront un jour la puissance. Toutes les maisons particidièrcs ne sont pas fermées aux flatteurs; toutes les tables n'y sont pas si austères; toutes les conversations et toutes les maximes qui s’y débitent ne sont pas si saines; tous les divertissements n’y sont pas si modestes qifiis n'inspirent jamais le goût de la licence à un jeune cœur avide de tout ce qui porte avec soi le caractère du plaisir.
Il n’en est pas ainsi des écoles publiques; outre que la jeunesse y est à couvert de la plupart de cos dangers, on y fait mettre à profil les di.spositions fpi’elle apporte, soit pour la vertu, soit pour les sciences. L’on corrige ou du moins l’on fait tout ce qu il faut pour en corriger les défauts; et la seule crainte du cbAlimeut suffit souvent pour eraj^iêcber qu’on ne le mérite. Il n y a •plus de mère qui puisse soustraire son eber fils à une peine salutaire, point de parents, point d'étrangers qui se déclarent les avocats d une mauvaise cause , et qui flattent quand il faudrait punir.
Quand on parle dune éducation particulière, quelle autre idée peut-on s'en former que (fun exercice obscur, sans vie et .sans Ame, où le maître et le disciple, toujours réduits à eux mêmes, son', eut ennuyés ■'uM de l’autre, se dégoûtent mutuellement, l’un d’ap-
IHTOtlrc, l'autro tleuseigncr? Au contraire, Idlnra- Lon publique ne présciile-t-elle pas tout cequ tni peut imaginer de plus vif, de plus aiiiijiéj de plus capable cf exciter même les plus blclics, je veux dire des jt \ aux, des combats, des victoires et des triomphes
Ce ii’est point légalité, ni de fortune, ni de naissance , qui dans les académies littéraires assortit les rivaux, c’csl la capacité seule qui décide sur ce point. Tous courcnl la même canière-, aucun ne peut e.s])érer de SC distinguer que par sou esprit, son étude et son application, bes combats sont toujours vifs et animés; (uns sont obligés de prendre les armes; tous à 1 envi se (lisprulenL Ihonneur de la victoire; tous peuvent égabraeiit y prétendre, et le maître seul peut l'obtcjiii. bcs vainqueurs sont sûrs délre couronnés après le combat; et les lauriers se distribuent souvent au bruit (les acclamations et des applaudissements d’une assemj lue nouilireuse,
F.sl-il rien de plus puissant que des espèces de combats et de triomphes pour exciter dans les jeums cœurs l’aidcur et fémulation? rien de plus capable de leur inspirer ces sentiments nobles qui, dans un agi; pins avancé, produisent les grands hommes et les héros en tout geiire? Leur âge, quoique tenche, en est è"aleineTit.susccplihle; l’olijet en est différent, à la vér ilté . mais les sentiments sont les mômes. Ce sont dhcurcuses semences, qui dans la suite do la vie se développeront plus sensiblement, et produiront les pins heureux eUtîls.
Cil autre avantage des collèges, rt le plus grand de tous, c'est d’apprendre à fond la religion, d’en puiser la connrjsscncc dans lc.s sources mêmes, d en comiaîtie le vêritaHe esprit et la véritable grandeur, et de sc
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i rérnunir contre les dan|;crs que la foi et la piété ne reiicoiilrcnt que trop dans le monde. 11 nesl pas impossible, mais certainement il est rare de trouver cet avantage dans les maisons particulières-, aussi a-l-on toujours vu, et nous le voyons encore tous les jours, que des personnes aussi distinguées par leur esprit et leur capacité, que par leur rang et leurs emplois, se déterminent à se priver pour un temps de ce qu elles ont de plus cher, dans lu pensée qu’un dépôt si précieux croîtra a\ cc usure dans des mains étrangères, et ne reviendra dans les leurs que comme les vaisseaux qui, après un voyage de long cours, reviennent charocs clç j ichcsscs iiiiincnsos.
llistoire édifiante.
Il y avait dans la provliK*Te du Daiipliine un eccl(5siasticpCj homme de condition , nomrn('ral)])édc Saze. II passa sa jeunesse et une pai tic de sa vie dans un dérèglement que son état rendait encore plus crlmineî, et il devint fameux par scs dé!)auches. Dieu le toucha enfin, et cette première grûcc fut suivie du bonheur qu’il eut de trouver un homme d esprit et d’un mérite rare, pour le conduire dans la nouvelle voie qu il avait résolu do suivre • c était le supérieur de Toratoirc d'Aviçuon, nommé le pere Allard. L’abbé de Saze s’établit dans cotlo ville sous les ^eux de son pieux directeur, et après avoir passé les premiers temps de sa conversion dans les œuvres les plus pé** nibles de la plus austère pénitence, il alla se renfermer dans le château de Saze, la maison de scs pères, à six lieues d’Avignon, où il vécut le reste de sa vie dans une entière retraite, et dans les accupatioüs saintes de son état.
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Pendant son séjour à Saze, il entretint un commerce fréquent avec le père Allard, quil eg.iidait comme le ministre de l’œuvre de Dieu, et uueamilie siiHulière. Un des jours de carnaval, l'abbé de S re lui^écrivit, et le pria d’aller passer les trois derniers jours gras avec lui à son château. Le père Allard , qui ne perda t aucune occasion d’instruire et d'animer son pénitent, lui répondit en ces termes : « J irai chez vous avec joie, monsieur, passer un temps destiné par les enfants du siècle à des occupations et a des plaisirs qui devraient être inconnus à des clireticns. Que nous serions heureux dans notre retraite, si nous pouvions, par nos gémissements et par nos larmes, réparer en quelque iâçon les dérèglements de ces malheureux jours! Quel aveuglement, quelle misère, de prévenir un tem|)sdc pénitence et de miséricorde par des actions qui méritent de n’en recevoir jamais Ne cessons point de louer le Seigneur de nous avoir séparés de celte multitude ({ui se damne : mais craignons à chaque instant de perdre, par nos infidélités, des grâces que nous n’avons pas méritées. C'est pour nous forlifici’ dans ces dispositions que je me rendiai chez
Celte lettre écrite, le supérieur la donna au portier de l’oratoire, et lui dit simplement de l’envoyer à son adresse. Le portier ayant pris le nom de Saze pour celui de Suze, crut que la leltre s’adressait à labbe de Suze, à Suze, et la lui envoya par un homme exprès. Que vos voies sont admirables, ô mon Dieu ! et combien vos jugements sont incompréhensibles! Cet abbé de Suze était alors tout ce que l’abbé de Saze avait été autrefois. C’était un homme de grande qualité, prêtre, possédant de riches bénéfices, mais d un
r;:iïrs::.™;:ous-ia,aysctacs,ius*.,.
et
était
noiir Y prendre toute sorte (le djvertisseinciits. que l’on peut se procurer innocemmen a la campagne lui parurent fadL; il songea à rassembler chez bu ioui ce uni pouvait contribuer à saKsfan-e presepe ^tou es
les Lssions à la fols, et renclienr sur toutes ms dé-
baucbcs dont on av<ait ouï parler jusquc-la. ^ .
Un projet si abominable était prêt à s exécuter, était dans l’attente du reste de la compagnie, ciu, devait venir participer à de si funestes plais.rs,(iuana on lui vint dire ciu’un licmmc demaudait à lui parler de la part du supérieur de l’oratoire d’Avignon. Un nom si jcspectablc fit presque Uémir 1 abbe de Suze; la vertu, si aimable et si douce qu’elle soit, est toujours suspecte au vice: l’abbé se rassura pourtant, il Ct entrer ect homme dans’sa chambre ; son étonnement rc doubla, quand il vit une lettre du père Allard; il ne sait s’il la doit recevoir, ou s’il en doit faire seulement li sujet de ses plaisanteries avec ses amis; ils viennent eux-mémes à son secours, et le déterminent à ne faire que rire de cette aventure.il ouvre enfui cette lettre,îl en lit une partie : mais qui peut exprimer son trouble et son embarras, quand il voit ce quelle contient? Une veut point achever de la lire, et il est contraint par une force qu'il ne connaît pas : il la jette par terre ct la ramasse à différentes reprises -: il donne (les malédictions à l’auteur de cette lettre, il faccable d’injures. Scs amis le voyant dans cette agitation, se moql t nt dcluijCt veulent le distraire; mais il ii était plus au
pouvob' de l liommc de calmer l’hcureLfx trouble (ju'i était eu lui.
IVabbé de Suzc passa un temps considérable dans ces pnmiers mouvements, qui étaient encore mêlés de fureur; enfin une profonde tristesse snccètle à scs transports. Quelle aventure ! s ecric-t-il ; qui peut l'avoir causée? Que me veut ce bon père? Pourquoi s'adresser k moi? Pourquoi venir interrompre le cours de mes plaisirs, quand je les goûte avec le jdns de douceur et de tran<piillilé,p3r une Iclirc <pn cliange la situation de mon àme, et qui renverse tous mes projets?
Les amis de l’ablié de Suze, surpris de l’impression exliaordimiiie que faisait une lellre sur un liornme sur qui les vérités les plus sensibles de notre religion n'cii avaient jamais fait,cl h qui les sacrifices ne coiilalent rien, crurent qu'il était attaqué de (pielque vapeur, qu’il fallait lui laisser passer en repos le reste du jSiir et de la Tiuit, cl que le leudemaia il se trouverait délivré de ses agitations. L’abbé de Suze lé crut luiméme, et après avoir quitté la compagnie cl s’ôlre renfermé dams sa cbambre, il espéra trouver dans le sommeil ce qu'il ne trouvait pas dans ses réflexions ; il se coucha; mais,ô mon Dieu ! vous vouliez consommer le dessein Je votre miséricorde sur cette 3inc, et la mallicureuse IranquiUilé dans laquelle le pécliciir mérite (pie vous l’abandon niez, ne devait point être la fin de ce prédestiné.
li reconnut la main de Dieu qui le venriit tirer da Tabîme où il était; mais qu'il le trouva protond et terrible, à DT ■ que la lumière de la grice rcckiLrait! Il se lève, ii ^ prosterne devant son Dieu, d adore les décrets de sa providence*, des toiTcnls de larmes sont le premier sacrifice qu’ii offre* Le leridcnlairj ^ son
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pr^mior soin Ait de ronvoyer la compasme qui otail loi. ])h qu'il se vit. llAre, !*• pi-cmere clio«; qu il fit fut .lïcrire au p^rc- Allard. Comme il uc savait point que la dilïerence d une lettre une autre, et qm avait lait piciidœ le nom de Su 2 c pour celui de ba/.e , .'iv'ait causé loiile cette aventure., il ne douta point <imc Dieu n’eût insfiiré au père Allard la pensée de lui écrire. Il lui mandait qu'il devait être bien satlsliiil de sa lettre, s'il avait eu dessein de l’arrêter dans la cari ùre inlmne de ses débauclics j que jamais Iroubie ii av .lit été pai eil au sien; mais quajirès nu combat pénible, il reconnaissait la gr.lce vicLorieuse; qu il se jelait à ses pieds, (ju'il le suppliait de ne pas laisser son ouvrage imparfait; quil ue vntilail jtoiiiL le voir cKe/. lui;qu il était indigne d'une telle faveur, mais qu'il lui demandait celle de prier jiour lui, et de vouloir bien le recevoir sur la fin du carême; qu il espérait de 1 aller trouver à Avignon, et de faire ses pieds un aveu général de ses iHUles.
Après avoir oiiToyé sa lettre, Il ne piensa plus qu’ii faire une pénitence jiropnrlionnée a ses égarements. Il n’y en eut jamais une plus sincère et plus alFrcusc; il passait les jours et les nuits dans les larmes et les austérités, et lie se permettait pas b s plus légers adoucisscimmls : 11 passa de cette façon tout le carême, et se disposa an voyage d'Avignon dans la semaine sainte. Le Lruil de .sa conversion se réji-mdil dans tout le voisinage. Un l.iOu père capucin, jilus ("uclié u admiration que les antres, voulut aller voir de près les meiTcilles qu’il entendait conter de ce nouveau péiiitmit ; il sufii-sail autrefois délre preire, religieux, liomme de bien, pour ii’oser aliordcr dans U maison de l'abbé de Suze, sans s’cxpioser à des insultes; niais io
capucin sachant qu’il n’y avait plus rien a craindre pour lui, y alla avec confiance; il était connu dans a maison : les premières pei-sonnes qu’il rencontra a Suze, lui parlèrent du changement de l’abhe; les pauvres ne connaissaient plus la misère; les domestiques ne sentaient plus la servitude; les louanges de Dieu letenlissaient où peu auparavant on ii entendait que es blasphèmes; la paix, la douceur, la tranquillité, ren datent cette maison le séjour des a-a^^es.
Le père capucin, pénétré de joie, ne pouvait retenir ses larmes : c’était un saint religieux. Labbe do Suze le vint recevoir; il se jeta à ses pieds; a peine i)Ut-il lui conter son aventure; les sanglots, les soiqnrs entrecoupaient son discours; enfin il lui apprit Ihc^ reux changement qui lui était arrivé. Le bon père coûta avec admiration, et, soit qu'il fût inspire de Di.eu, ou qu'il crût que l’abW de Suze avait suliisai^ me'ut satisfit aux règles de féglise pour recevoir 1 a^ solution de ses péchés, il lui projiosa de profiler de son séjour à Suze jiour se confesser; il lui rcprescuU qu’il ne fallait pas dilTerer plus long-temps de recevoir un sacrement qui devait être le gage de sa réconciliation avec Dieu. Labbé de Suze, prévenu du désir d’aller trouver le père supérieur de l’oratoire à Avignon s’opposa quelque temps aux sollicitations du ère capucin; mais il les redoubla avec tant d instance, que fabbé de Suze se fit un scrupule de résister à un conseil qu’il crut venir de Dieu; il se prépara le reste de la journée et toute la nuit à une action dont il connaissait toute fimportaucc; il renouvela ses prières et
ses larmes. ^ ^
Le lendemain il confessa taus ses péchés avec une
amertume et une conUilion inspirée pai celui qui de-
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vail les lui remcllrc : U avoua qu'U y avait plus de 'rcTilc aiis qu’il n’avait été à rouffsse. Le pcrc capucin , Umdic et salislait de la douleur de son pénitent, Un donna raLsolulion, qu'il reçut avec des sentiments d’amiiLir et de recomiaissancc. Après avoir 1 un et l'autre rendu RrÛces à Di.-u, le bon père dit i l’abbé de Su-^e, (lue ce n'était pas assez d’avoir rempli ce praluier devoir; quü était prÔlre, sans en avoir prcsiiue jamais lait aucune lorictinii ; qu il fallait dire la messe sans dilTércr; que Dieu ne lui laîsait peut-elie pas U grilcc de trouver dans sa vie de si beiireuscs dispositions, et qu'cnflii il le lui ordonnait par tout le [Kmvoir qu'il venait de prciulre sur lui.
L’rtblié de Suze frémit à cette [iroposltion ; Vliorreur de ses crimes lui faisait penser qu’il ne pouvait jamais lire admis à la célébration de nos mystères : il conjura le bon père de ne lui point ordonner une action dont 1 était iadl;;ne. Mais le capucin persista avec taiitd’aulorlté, que son pénitent craignit encore de désobéir à Dieu en lui résiNtant; il se prépara donc à dire la messe, et la dit avec tant de foi, tant d’ardeur et tant (le piété, que l’on crui voir un ange à rautc.1 au lieu i’un lioiuine.
Après la messe et l'arlion de grAces, le péire capucin prit congé de lui, se rerommanda A ses prières, î’exliorta à la confiance qu'il devait avoir ru Dieu; et l’abbé de Suze, de son côté, le remercia, et se trouva dans une paix dont il n’avait pas encore joui depuis sa conversion. Tant dévénements extraordinaires ne pouvaient être que miraculeux. Le bon père capucin n'était pas A la porte du château, qu’ou le rappelle avec précipitation jioiir donner sa béiicdicliou à l'nb)>é de Suze qui so inoarait. Ek effet, une heure
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.-inrùs avoir .lil la messe, il lomba en i^rniilcxle; sans perdre connaissance ,11 iierdit b parole; mais la paix et la traiitiulllilé de son àmc fpii j araissalcnl sur son visiK'e, furcnl d une édifiration plus -randc que n auraient été scs discours. Le père capucin lui donna les derniers secours, et le péuilciil mourut de b mori des iustes, laissatil un exemple admirable cl bien loucliaiit des miséricordes du Seigneur.
Réflexions sur le bonheur fh ihomnie vertueux.
Tous les faits que nous avons rapportés dans cet ouvra''e , nous ont paru bien propres à faire aimer et nraliqucr b vertu. Wicn de plus naturel que de le termitmr pwr quelques réücxions sur le bonheur de
I houiuie vertueux. i i ,,
(^'est en vain que 1 homme cherche son bonheur
1 ors de b vertu ; elle seule peut lui procurer mi i repos; elle seule peut lui procurer de vrais plai- Ijti hüiTinie est-il verlueui ? il possède im bien ^ lidc qui comble les vœux. U p est point tourmenté des désirs toujours inquiets; il ne connaît point dé-'oùt mcr'.el qui suit b jouissance de tous les ^ T.îpne ■ il ne craint point que les riches trésors
1 t il jouit lui soient enlevés : les revers de la torpjnjusiice des hommes ne peuvent rien sur ce * ■ s'il craint de le perdre par la défiance qu ÎI a ^*^TVmôine, ali ! que celte crainte est diflerenle de *^°lle^qu‘iuspirenl bs frêles trésors ilc la terre! celle-ci ' 1 ‘ e b cœur de riiomme, celle-là ne trouhb point doni il jouit: celle-ci b plonge dans bs plus ^ ^ Ibs agilalious, îe rend victime de b défiance*, là b l'ib33 tranquille, tandis qu’elle l’arme contre
sa blbbssc.
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Dans cet l.eurei.x état, quesl-ce qni [.ourrail troubler sa iranqulllîté? la perle des honneurs ,1 les meprise; celle des richesses, il en est detnehe ; le menris, il y est insensible ; la calomnie, il la clcdnigue; la malice des hommes, elle ne saurait Im nuire; Icor ingratitude, il s’y attend; la douleur, elle ne sort qn a exercer son courage; la mort, il ne voit en elle que le coi.nnencemcnt dune plus heureuse vie. Que des revers accablants le précipitent des postes les pins cieves dans la poussière ; que ses biens lui soient eiileves par rinjustlce des linimnes; que reiivie verse .sur tniües se.s actions .son plus noir poison; que Ic.sdoidenrs les pins aiguës déclurenL son corps; que tonte nature se ligue pour le pci-dre; supérieur à tout cr- qui lenviv'ironiie, il est intrépide; il est inébranlable au milieu des plus étoniiarites révolutions, des puur alîreux dangers. Que le ïiionde s écroule dtins scs loudeuiCTits ^ ses ruines l’accahlcronl sans l^épouvantcr.
L’homme vertueux craint 1 Pire suprême, et il un point d'autre crainte; il fait gloire de se soninettrc à ses lois, ne connaU point dautre servitude, lienrense crainte , heureuse soiionssion , qui, loin de trouliler son repos, en sont les fondements inébranlables,
il n est point de cornlilion à laquelle la vertu nassure de vrais plaisirs. Plaisirs pour le grand, dans le bon usage qu il fiit de son autorité; plaisirs pour le riche, dans les secours quil donne à Pindigent ; piaisirs pour Phonuiie privé, dans la satisfaction snen Le qiPil trouve à remplir son devoir; pour le pau’ Vie, pour celui quoii pe sécule, pour celui que la inaiadie et les douleurs accablent, dans leur résignation aux ordres du cicl^ dans leur constance, dans
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Fespoir des récompenses qu’ils ont droit d'en attendre ; ulaisirs pour tous les états dans l’observation des lois salutaires, que la vertu ne prescrit à riiommc que pour le rendre véritablement heureux. En est-il de plus sensibles et de plus flatteurs? Innocents, ils ne sont troublés par aucuns remords-, touchants, ils comblent le cœur de joie-, abondants, ils remplissent toute l'iuno; solides, ils ne dépendent point du sort; durables eiiini, ils ne sont jamais interrompus.
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qui étaient la somme nécessaire pour acheter Iliérilag» que le labotèreur souhaitait.
Le chevalier Bayard fut ITiomme du monde (jui stit mieux se contenter de peu, et qui n>ontra toujours une souveraine indifférence pour les richesses. Ayant enlefvé aux L.sj^gnols une somme de t5,ooo du&ilSy il prenait plaisir à les remuer sur sa labié, et il dit à scs soldats en riant : « Camarades, ne sont-ce pas là de belles dragées, et ne vous donnent-elles pas quelque envie d’eu goûter? » Le capitaine Tardieu s'écria seul du milieu de la iroupc : « Que nous sert-il d en vouloir tâter? c’est un mets qui n’est pas pour nous. » Puis bai.ssant un peu la voix : « Si j’avais, ajouta-t-il, la moitié de cet argent, je jerais heureux et homme de bien toute ma vie. » Ba) ird le prit au mot, et en lui comptant la moitié de la somme, lui fit promettre de tenir sa parole. Le reste fut distribué aux officiers et aux soldats.
Souffrir avec peine la louange, et parler de soi avec modestie.
Per.so^ïîie n’a jamais remarqué qu'il soit échappé â M. de Turenne la moindre parole qu'on pût soupçonner de vanité. Remportait-il quelque avantage? A l'cntendre, ce n’était pas fpi il fût habile, mais l’ennemi sëtait trompé. Reiidait-il comjJtc d'une bataille? il n’oubliait rien, sinon que cétait lui qui lavait gagnée. Racontait-il qurlqiu'S-unes de ces actions t^i I avaient rendu si célèbre? on eût dit qu’il n’en avait été que le spectateur, et l’on doutait si c était lui qui sc trompait, ou la renommée. Revenait-il de ces glorieusw campagnes qui rendront son nom immortel? il fuyait les acclamations populaires f A rougissait de scs tic-
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mires; il venait recevoir des éloges, comme on vient Élire des apologies; il n’osait presque aborder le roi,
parce qu ’il était obligé, par respect, de souffrir patiemment les louanges dont sa majesté ne manquait jamais de Ifionorcr. ,
Le cardinal Mazarin avait fait faire une relation de b journée dcBlencao, laquelle, selon l’expression de b cour, rrroil b couronne sur la tête du jeune Louis XIV : elle commençait par le conseil que .M. de Turenne avait donné au maréchal d Hocquincouri, et dont le mépris avait causé son entière défaite. Le vicomte pria le cardinal d'éler cet article avant qu’on l’imprimât; il lui représenta que ce maréchal avait déjà assez de chagrin d’avoir été battu, sans l'augmenter encore par une cir- 'constancc si mortifiante; mais c’était au fond pour épargner sa modestie, et pour quon s’occupât moins de la gloire qui lui revenait de cette fameuse journée. Le ca^inal eut egard à w prière, et l’article fut supprimé.
Rien de plus ordinaire au plus petit officier, que de $e vanter d'avoir bit ccqu il raconte de plus grand, ou du tnoiü.s d’y avoir une l>onne part avec le général, fl y a bien phis de gnindeur à ne pas faire de réflexions, même sur ses plus grandies actions, en sorte qu’il sémble qn’elles nous échappent, et quelles naissent si na- Inrellement de b disposition de notre Ame, qu elle ne s'en aperçoit point.
DugucstJin, qui porta avec honneur l’épcë de conoétabic sous le règne de Charles V’, et à qui ce prince donna le coinmandcroenl de ses armées, disait ordinairement que la gloire, cette noble passion qui touche le plus sensiblement le coeur des héros, se devait partager entre les hommes aussi bien nue les richesses : il
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